
• III 

HENRY LOLNGFELLOW 
• — 1869 — 

Messieurs et Mesdames, 

La Société genérale d'éducation et d'enseigyiement, 

trés-récemment et trés-heureusement fondee, a établi 

une serie réguliére de cours instructifs et variés, qui sont 

l'objet d'un remarquable empressement; elle a voulu, on 

outre, méler á ees cours des conférences, des entretiens, 

des lectores, comme on les appelle en Angleterre, sur 

des sujets littéraires. La Société m'a fait l'honneur de 

me choisir pour inaugurer ees conférences. 

Je crois qu'elle a mal fait pour nioi, trés-bien fait 

pour vous. 

Oui, elle a bien fait en s'efforc.ant de multiplier les 

occasions d'élever, d'exciter, de tourner les esprits vers 

les beautés radieuses et délicates de la littérature, de les 

BUAH



96 CONFERECES AJIERICAINES. 

arracher ainsi aux préoccupations monotones de la des-

tinée quotidienne, aux bruits assourdissants de la vie 

des grandes villes. Les villes ont le défaut de nous cacher 

les mondes, le monde charmant de la nature, le monde 

invisible des idees, le monde celeste des croyances. Nons 

sommes envahis par le tapage de la rué, environnés de 

muradles uniformes, étourdis par les mille voix de l'in-

duslrie ou de la politique, noyes dans une immense 

mullilude indifférenle el agilée. Nous vivons comme dans 

un port oú les navires se pressent les uns conlrc les 

autres, oü les máts s'entre-rhoquentct s'entrelacent, oú 

les pavillons, les costumes, les langages sont différenls 

el inconnns. Quel plaisir d'écliapper a ce bruil, de monter 

plus haut, de s'élancer vers les régions lumineuses, et, 

comme dit le poete : 

Vers les régions purés. 
Bien loin de nos douleurs, bien loin de nos murmures! 

Ce plaisir, nous le Irouvons dans l'élude de l'art 01: de 

la liltérature. Je remercie la Sacíete d'emehjnement de 

nous CQDVMf i MI jouif plus fOUTi nt. Elle n'alial ñas nos 

muradles, mais elle y ouvre de- feoétres, el si ellos m; 

sont pM bien larges, du moni-, comme ceJIes des prisoro, 

ellos sont mivortos du rolé de 1 azur et du colé du cicl. 

Tournou-, Messieurs, no.- regañía veris ee¿ régions, 
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HESRY LOSGFELLOW. 97 

prenons notre essor un instant dans les champs élyséens 

de la poésie! 

Mais quelle mauvaise idee ont eue les membres de votre 

Société d'ailer chercher,pour guidervos premierspas dans 

ce voyage, un homme plus plongé que tout autre dans la vio 

de la polilique et des affaires? Cette attention trop inexpli­

cable m'oblige á un effort dangereux. Je le tenterai pour-

tant. «Tai méme voulu augmenter les difficultés, c'est bien 

téméraire, j 'ai voulu augmenter les difficultés en cboisis-

sant un sujet littéraire trés-ingrat: je veux vous entre-

tcnir de la ¡wésie chez les Américuins. 

Parler de poésie au milieu des préoccupations exté-

ricures, parler de poésie sans étre poete, transporter les 

vers en prose, Tangíais en franjáis, l'Amcrique en Europe, 

c'est élever quatre ou cinq obstacles á la fois et s'exposer 

a quatre ou cinq ebutes au moment de les franchir. Toutcs 

les fois que Ton prononce ce nom cbarmant, poésie, 

poéme, il semble que l'imagination se porte d'ellc-méme 

;ui-devant d'unc personne vivante, e t , pour cmployer le 

\ieux langage, au-devant d'une muse. Oui, l'imaginalion 

enfante aus.sitól l'image cbarmante d'une créaturc douée 

de vie et de gráce, elle cntend une voix niuskale, souple 

et cadenccc, qui se plic á tonto leí délicatesses de la 

pensée; elle cherche la flammc ác^ yeu\, de cette partió 

si parfaitc de la nialiérc qu'on ne sait si vraiiiienl elle 
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98 CONFÉRENCES AMÉRICAISES. 

est de la matiére ou si elle s'allume á l'esprit intérieur, 

si elle se colore des clartés de l'áme elle-méme. On s'at-

tend á respirer cette vapeur chaude et coloree que la vie 

répand autour d'elle... et, á la place de cette visión que 

le nom seul de poésie evoque á l'instant, je n'ai pas 

méme á vous présenter, dans une froide analyse, une 

peinture, un marbre, des couleurs, des lignes, mais un 

simple crayon presque effacé, et la píate description eo 

paroles banales de l'image que votre esprit appelle et xme 

je ne lui offre pas. Quelle déception! 

Messieurs, ees premieres diflicultés de mon sujet ne 

sont rien. J'affronte une difficulté bien plus grave; je 

viens vous présenter comrae trés-beau le portrait d'une 

personne qui passe généralement pour trés-laide.. Vous 

devez trouver cette hardiesse impardonnable; vous 

m'accorderez tout ce que je voudrai sur la nation 

américaine, excepté qu'elle soit poétique. Je me brise 

eontre un préjugé puissant fondé sur des motifs trop 

réels. Jai l'air de soutenir une gageure, de tenter un jeu 

d'esprit et de vous annoncer Apollon pour ne vous pré­

senter que Vulcain! 

Ayez quelque indulgence, et j'espére vous démontrer 

que la poésie, partout présente ici-bas pour qui veut la 

chercher, n'est pas bannie de l'Amérique. 
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Quoi de plus poétique, reconnaissez-le d'abord, que 

l'histoire de l'Amérique? 

Nous sommes trés-fiers, nous autres Franjáis, de notre 

histoire nationale, et nous en avons le droit, surtout 

aprés avoir lu le grand et beau livre sur les épopées 

nationales, dont j'aper^ois avec reconnaissance dans mon 

auditoire l'éloquent auteur, M. Léon Gautier. 

Est-ce que l'histoire et les origines de l'Amérique ne 

sout pas poétiques, dignes d'un Dante ou d'un Milton? 

Qu'y a-t-il de plus poétique que les aventures du grand, 

du saint Christophe Colomb? On a dit que Ylmitation est 

le plus beau livre sorti de la main de l'homme, puisque 

l'Evangile n'en vient pas. Est-ce que la découverte de 

l'Amérique ne peut pas étre nommée de méme le plus 

bel événement de l'histoire des hommes, puisque la venue 

du Messie n'est pas un événement humain? Figurez-vous 

quel effet immense produirait aujourd'hui la nouvelle 

qu'un navire monté par un hardi navigateur a découvert 

un grand continent, peuplé par des étres qui sont nos 

fréres, couvert par une magnifique végétation, baigné 

par des fleuves majestueux! II n'y a rien de plus beau 

que cette histoire, rien de plus poétique, rien de plus 

merveilleux. La Genése nous montre le premier homme, 

á son réveil, ravi de trouver á ses cotes une compagne pour 

partager sa destinée. II y a quelque chose de cette déli-
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cieuse surprise dans cette décomerte, dans ce réveil du 

vieux monde s'apercevant, un matin,qu'il lui aété donné 

une soejur pour parf ager désormais sa destinée! 

Je ne vous présente pas comme poétique l'histoire des 

premieres colonisations de l'Amérique. Sans doute, il s'y 

trouve de magnifiques tableaux et des scénes bien drama-

tiques, mais trop de combats sanglants et de violences 

abominables déshonorent la conquéte de Pizarre, de 

Cortés et des autres aventuriers espagnols. Si je chercháis 

la poésie au milieu de ees conquétes, je la trouverais du 

cóté des vaincus, dans les larmes des Indiens, de ees 

pauvres opprimés, si indignement traites. La poésie n'est 

jamáis du colé de la forcé; elle est oú se trouvent la 

faiblesse, Tinnocence et la pitié, elle est réservée aux 

vaincus. 

Mais confinuons. 

N'y a-t-il pas une autre époque poétique? Suivez d'abord 

es colons frangais qui arrivent pour s'emparer des bou-

ches du Mississipi. Puis voyez, en 4620, ce navire au 

nom gracieux, la Fleur-de-Mai, qui aborde au rocher de 

Plymouth; suivez cette petite poignée de puritains qui 

fuit la persécution et va chercher une patrie nouvelle pour 

y porter la religión et la liberté. Quelle poésie dans ce 

pélerinage, dans ce contre-coup involontaire de la persé­

cution qui fonde au loin la liberté, dans cette rencontre 
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sur une terre lointaine de ees fréres separes, catholiques 

et protestants, qui, aprés bien des démeles, fíniront par 

s'accorder dans ce respect mutuel qui termine les que­

relles et commence la réconciliation! 

Voici venir une autre date encoré bien plus poétique, 

c'est cette date dont le centiéme anniversaire sonnera 

bientót, c'est le grand anniversaire du jour célebre oú 

une poignée de jeunes gens franjáis, les la Fayette, les 

Broglie, les Chastellux, les Segur et tant d'autres, sont 

partís, quittant la cour et la vie brillante pour aller semer 

de noms franjáis le territoire du nouveau monde affranchi 

par leur secours enthousiaste. Messieurs, l'avenir ne se­

párela pas ees deux dates, 1787 et 1789, l'une rendue 

si célebre en Amérique par le vote de la Constitution, et 

l'autre en France par la proclamation de la liberté et de 

l'égalité. L'avenir trouvera réunis autour de ees deux 

dates des noms franjáis. Les grands citoyens qui aban-

donnaient leurs priviléges a la nuit du 4 aoüt, les vaillants 

jeunes gens qui entouraient Washington dans la cam-

pagne de 1781, ont cessé de vivre depuis longtemps. 

Mais quand sonneront les hcures anniversaires de ees 

lieures memorables, leurs cendres tressaiileront, vous 

saluerez leurs mémoires, Messieurs, vous honorerez 

leurs descendants, et, puisque nous parlons de poésie, 

vous trouverez le plus beau sujet d'épopée dans l'expé-
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dition des Franjáis allant planter au nouveau monde ce 

drapeau de la liberté que l'ancien monde ne tient pas 

encoré bien fermement dans ses mains. Le héros du 

poéme, l'un des héros de l'histoire, depuis qu'il y a une 

histoire, ce sera ce Georges Washington, ardent sans 

emportement, opiniátre dans Tinfortune, modeste dans 

la victoire, vainqueur des Anglais et vainqueur de lui-

méme, plus rayonnant encoré de vertu que de gloire, 

seul triomphateur qui n'ait pas abusé de son triomphe, 

fondateur de la liberté, pére de la patrie. 

Nousn'avons pas vu Washington, mais nous avons été, 

Messieurs, les contemporains d'unautre Américain, d'un 

autre héros vraiment bien poétique á son tour. Que de 

poésie dans la vie de ce bücheron, de ce batelier, Abraham 

Lincoln, ouvrier, puis avocat, homme de droit privé, puis 

homme de droit public, qui, aprés avoir representé sa 

petite vil le, représente ensuite son pays, s'éléve de degré 

en degré, au milieu d'une tourmente épouvantable, jus-

qu'á la premiére place et la plus périlleuse! Cet honnéte 

homme est chargé de conduire les finalices, l'administra-

tion, la diplornatie, I'armée, la marine, sans toucher á la 

loi, sans restreindre la liberté, pendant les bouleverse-

ments d'une guerre civile gigantesque. Aprés quatre 

années, le bon droit triomphe, l'union de la patrie est 

sauvée, et Tancien ouvrier, devenu président, peut, en 
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trempant sa plume dans une goutte d'encre, en écrivant 

les deux syllabes de son norn, mettre en liberté quatre 

millions desclaves. Une mort violente termine par un 

dénoúment pathétique cette existence extraordinaire. Par 

un de ees mystéres de lhistoire qui rappelle le nom 

d'Henri IV, le nom de Rossi, le nom de Mgr Affre, 

Lincoln succombe au moment méme oú sa vie est le plus 

nécessaire. Le bras d'un assassin fait tomber sur sa tete á 

la fois la mort et l'immortalité. Mais accablée, humiliée, 

déshonorée par ce crime, la cause qu'il a combattue 

succombe avec lui, l'union se refait, la patrie se releve, 

et le libérateur des esclaves va prendre place auprés de 

Washington, avec la couronne du martyre, dans les an-

nales si courtes et déjá si glorieuses de sa nation régénérée. 

Ah! ne dites plus que la poésie manque a l'histoire de 

cette nation. Le pays qui porte les noms de Colomb, de 

Washington, de Lincoln, mérite, je le répéte, de rencon-

trer un Milton et un Dante pour les chanter. 

Si vous voulez juger ce pays, non plus par ses grands 

hommes, mais par l'ensemble de ses habitants, dites, si 

vous le voulez, qu'il a des goüts communs, des manieres 

grossiéres, que le commerce y tient trop de place, qu'il 

ri'y est pas toujours honnéte, que la politique est hautaine 

et brutale, que les arts sont négligés, mais n'oubliez pas 

d'ajouter que deux fois dans son histoire ce peuple de 
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marchands est devenu un peuple de soldats, sans que 

l'esprit militaire ait engendré l'esprit despotique, sans que 

la victoire ait tué la liberté. Avez-vous rencontre dans 

l'histoire moderne un fait plus remarquable et plus glo-

rieux? 

Vous me direz, et je m'attends á cette objection: « C'est 

votre poésie que vous faites briller, ce n'est pas la sienne. 

Vous laissez parler votre imagination, vous ne nous pré-

sentez pas la réalité. C'est de la poésie a propos de 

l'Amérique, ce n'est pas de la poésie en Amérique. II ne 

faut pas nous montrer que cette nation peut étre poétique 

de loin, en France, il ftut nous montrer que cette nütion 

est poétique chez elle. » 

Messieurs, vous avez parfaitement raison. Je n'aurai 

pas demontre ma thése, je n'aurai pas établi que 1'Amé­

rique du Nord est une nation digne d'étre mise en 

paralléle avec les plus nobles nations, si je ne rencontre 

pas chez elle des artistes et des poetes. Un peuple n'est 

pas complet sans les arts, comme une terre n'est pas belle 

sans les fleurs. Les marchands, les guerriers, les avocats, 

les fonctionnaires, les riches,lesouvriers,ne formentpas 

á eux seuls une nation civilisée; on reconnait une nation 

civilisée au nombre des hommes qui s'y consacrent au 

cuite de Dieu, au cuite de la science, au cuite des arts, 

de la poésie, de l'éloquence. 
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Dans Corinne, madame de Staél dit admirablement: 

• Ce n'est pas seulement de pampres et d'épis que la 

nature a persemé la terre. Elle y prodigue, sous les pas 

de 1'homme, comme a la féte d'un souverain, des plantes 

et des fleurs qui, destinées á plaire, ne s'abaissent pas á 

servir. » II faut aussi, dans l'histoire d'un peuple, á cóté de 

commenjants et de guerriers, il faut des artistes, des 

poetes, des peintres, des esprits qui, destines á plaire, ne 

s'abaissent pas á servir. 

Messieurs, l'Amérique, sans étre aussi richeen poetes 

que la France, que l'Italie, que 1'Angleterre, que l'Alle-

magne, n'est pas, mérae de ce cóté, indigne de notre 

admiration. Elle a produit plusieurs poetes, et je nomme 

de suite celui qui me parait le premier parmi ses conci-

toyens, j'ajoute sans hésiter l'un des premiers parmi 

les poetes de toules les nations á notre époque, c'est 

Henry Whadworsth Longfellow. 

Henry Longfellow, dont vous connaissez tous au moins 

le nom, est aussi populaire en Anglelerre qu'en Amé-

rique. En Angleterre, il n'y a pas de famille lettrée qui 

ne posséde ses oeuvres; on les voit sur la table du salón, n 

la ville, á la campagne, toujours presentes pour étrc 

ouvertes au premier désir, comme un de ees instruments 

que les musiciens ont sous la main pour en tirer, no 

ful ce qu'en passant, un accord mélodieux. On peut 
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comparer aussi de tels livres aux fenétres ménagées dans 

la muraille monotone de nos chambres; on n'a qu'á les 

entr'ouvrir pour respirer un air plus vif et conteropler 

des horizons riants et vastes. Une page de Longfellow, 

lúe au hasard, éveille ainsi une émotion charmante qui 

rafraichit l'ánie et la remplit d'élan, de gráce et d'har-

monie. 

J'aime Longfellow parce qu'il est á la fois tendré et 

viril, délicat et vaillant. Je vous avoue que je ne suis pas 

partisan de ce qu'on peut appeler l'humidité poétique. 

Je n'aime en aucun genre l'école fade des sanglots affectés, 

je fuis la muse éplorée de la fontaine des larmes autant que 

la nymphe indecente et vulgaire du cabaret. Longfellow 

est toujours pur, toujours ému, toujours courageux. C'est 

par cette ardeur et ce continuel entrain qu'il est surtout 

Américain. Nul ne peint mieux la douleur, et je sais 

qu'il l'a éprouvée ! mais il se releve toujours, il sort de la 

mélancolie par un trait vigoureux, inattendu; il tient 

toujours la tete au-dessus de l'eau comme un nageur 

énergique. C'est la un caractére américain, c'est surtout 

un caractére chrétien. Les pauvres femmes du peuple 

n'ont pas le temps de s'asseoir pour pleurer. J'en ai vu, 

au milieu de leurs plus grands chagrins, continuer á 

marcher, á travailler, á agir, toutenlaissant tomber leurs 

larmes. Nous devons tous imiter les pauvres femmes, 
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pleurer sans défaillir, porter la croix en marchant. Long-

fellow me plait par cette sensibilité mélée deforee qui est 

lout á fait chrétienne. 

Écoutez le Psaume de la vie, poésie qu'il écriyait á 

dix-neuf ans, et pardonnez une fois pour toutes Tinfir-

raité de la traduction de vers anglais en prose frangaise : 

LE PSAUME DE LA V1E. 

« Ne rae dis pas dans des sentences mélancoliques: 

La vie n'est qu'un réve inutile, car l'árae sommeille 

presque morte et les choses sont un mensonge. 

« Non, la vio est réelle, la vie est ardente. Le tombeau 

n'est pas une prison. Tu es poussiére, tu retourneras en 

poussiére, cette parole n'a pas été dite de l'áme. 

« Jouir, souffrir n'est pas notre destín. C'est agir qui 

chaqué matin nous trouve plus loin que laveille. 

« L'art est long, le temps est mobile ; nos coeurs, quoi-

que forts et braves, sont comme des tambours couverts 

de crepés qui battent des marches fúnebres vers le tom­

beau. 

« Dans le grand champ de bataille du monde, dans ce 

bivouac qui est la vie, ne sois pas comme un muet bétaíl 

qu'on pousse, sois un héros qui couibat! Ne te confie 

pas á l'avenir, quoique séduisant; laisse le passé qui est 

mort enterrer ses morts; agis, agis dans le présent qui 
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vit, ton coeirr dans ta poitrine, Dieu au-dessus de látete. 

« Nous souvenant de la vie des grands hommes, nous 

pouvons rendre la nótre sublime et laisser derriére nous 

au départ la trace de nospieds sur la poussiére du temps. 

Et ees traces, peut-étre qu'un autre, naviguant sur la 

haute mer de la vie, pauvre frére perdu et naufragó, les 

trouvera et reprendra du coeur. 

« Laisse-nous done nous lever et agir, appliquer tout 

notre coeur á chaqué effort, achever une oeuvre, en pren-

dre une autre, préts au travail et pleins d'espoir! » 

Le poete qui composait ees strophes viriles á dix-neuf 

ans, quand la vie parait bello, pleine, lumineuse, comme 

au matin de la bataille, a subi depuis les coups inevita­

bles du malheur. II a aimé, il a souffert dans le véritable 

et solide amourqui estl'amour conjugal. Des enfants aux 

tetes blondes pleurent á ses cólés leur mere. Quoique la 

vie ait été dure, quoique son ame soit déchirée, il plie 

mais il ne rompt pas, et, en face de la sévére réalité de 

nos chagrins et de nos fautes, vous allez voir ce qu'il écrit 

á quaranteans. 

Choisissons une ptóce dont le titre est singulier: Échelle 

de suint Auyustin. Saint Augustin a dit— ce queje ne 

savais pas avant de l'avoir lu dans ce poete — que nos 

vices élaient comme les degrés d'une échelle, et que nous 
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devions monter sur eux pour les vaincre. Longfellow a 

pris cette pensée, el voici comme il la développe: 

L ' É C H E L L E DE SAINT AUGUSTIN. 

a Saint Augustin! tu l'as bien dit, que de nos vices 

nous pouvons faire une échelle si nous voulons fouler 

sous nos pieds chaqué action honteuse. 

« Toutes les choses vulgáires, tous les petits événe-

ments de chaqué jour, que l'heure amene et que l'heure 

emporte, petits plaisirs, petits murmures, sont les de­

grés par lesquels nous pouvons monter. 

« Les désirs bas, les desseins ignobles qui diminuent 

la vertu, les orgies du vin, tous les excés, l'envie des 

choses honteuses, les combats pour ce qui n'est pas vrai, 

la dureté de cceur qui fait mépriser les réves de la jeu-

nesse, toutes les pensées mauvaises et les mauvaises ac-

tions qui sortent des mauvaises pensées, tout ce qui ar-

réte ou entrave les mouvements nobles de la volonté; 

tout cela doit étre foulé sous nos pieds si, dans les champs 

lumineux du bon renom, nous voulons gagner une large 

place. 

« Nous n'avons pas d'ailes, nous ne pouvons pas pren-

dre notre vol; mais nous avons des pieds pour escalader 

et gravir par petits degrés, peu á peu, de plus haut en 

plus haut, lessommets nuageux de notre vie. 
7 
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« Les puissantes pyramides de pierre qui, comme un 

coin, fendent l'espace au-dessus du désert, quand on les 

regarde de prés, ne sont qu'une rampe de degrés gigan-

tesques. 

« Les montagnes lointaines qui dressent leurs solides 

remparts jusqu'aux nuages sont sillonnées par de petits 

sentiers que nous découvrons á mesure que nous nous 

élevons sur les plus hauts sommets. 

« Les hauteurs que les grands hommes ont su con­

querir et garder, ils ne les ont pas atteintes par un vol 

subit; pendant que leurs compagnons dormaient, eux, 

ils travaillaient toute la nuit pour s'élever. 

« Nous tenant debout sur ce que nous avons trop long-

temps porté, avec nos épaules courbées et nos yeux á 

t/erre, nous pouvons discerner ce que nous ne voyions 

pas d'abord : une route ouverte á de plus hautes desti-

nées. 

« Méme íepassé irrevocable ne nous parait plus perdu, 

ne nous parait plus tout á fait vain si, nous élevant sur 

ees ruines, nous touchons eníin á quelque chose de plus 

noble que lui. » 

Je ne puis pas oublier une piéce plus connue, celle 

qui a répandu dans le monde entier la renommée de ce 

grand poete. Je veux parler d'Excelsior. En Angleterre, 
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en Amérique, on a donné ce tftre á des entreprises com-

merciales, á des morceaux de musique, á des navires qui 

portent ce beau nom au milieu des vagues et des tem-

pétes: Excelsior 1 

Plus haut! toufours plus haut! C'est le cri de cetíe 

ame poétique et vaillante á mesure que la vie s'avance et 

que le temps precipite ses pas. Je ne connais dans aucune 

langue une inspiration plus puré et plus vraiment su­

blime, dans le sens de ce beau mot sublime qui veut diré 

au-dessus de nos fanges et de nos miséres d'ici-bas. 

EXCELSIOR. 

« Les ombres de la nuit tombaient rapidement. Un 

jeune homme traversait un village des Alpes. II portait, 

au milieu de la neige et de la glace, une banniére avcc 

cette étrange devise : Excelsior! Plus haut ! 

« Triste était son front; son ceil avait la flamme du 

poignard tiré de son fourreau ; sa voix, córame un clai-

ron de cuivre, répétait ees sons d'une langue inconnue : 

Excelsior ! 

« D¡ins d'heureuses demeures il voit la lumiére, la 

flamme du foyer qui petille claire et chaude, et devant 

luí, lá-haut, les spectres du glacier : de ses lévres tombe, 

comme un sourd murmure: Excelsior! 
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« Ne tentez pas la passe, dit le vieillard, la noire tem-

« pete gronde sur nos tetes, le torrent mugil vaste et pro -

« fond. » Plus fort, la voix de clairon répond: Excelsior ! 

« Oh ! reste, murmure la jeune filie, et sur mon sein 

« repose ta tete fatiguée. » Unelarme s'arréta dans son 

ocil bleu; il soupira, mais il reprit: Excelsior! 

« Gare aux branches des pins arrachés par la foudre I 

« "are á l'avalanche en fureur ! » Ce fut le dernier adieu 

du villageois. Une voix repela déjá sur la hauteur: Excel­

sior ! 

« A l'aube du matin, au moment oú, vers le ciel, les 

pieux moines du Saint-Bernard répétent roffice accou-

tumé, une voix fend l'air vibrant: Excelsior! 

« Le chien fidéle découvre un voyageur á moitié ense-

veli dans la neige; sa main glacée serré encoré une ban-

niére á la devise mystérieuse : Excelsior 1 

« La, dans le crépuscule terne et froid, sans vie, tou-

jours beau, il est étendu; et de l'azur des cieux, de la 

sérénilé lointaine, tombe, comme une éloile, une voix 

divine: Excelsior!» 

llenry Longfellow joint a l'énergie et á l'élévation un 

autrc don. 11 a rimagiuation iugénieuse. Chaqué piécede 

ses poésies s'achéve par un tour, un jet, une finalc, inal-

lendues, originales et souvent d'une rare beaulé. J6 ne 
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puis me pdrter garant de la perfection de la forme. En 

Iraduisant, on eíface, on affaiblit la langue native ; puis 

on s'expose á prendre pour beau ce qui vous a coüté de 

la peine ; l'attention intense vous semble de l'admira-

tion, comme l'enfant appelle diamants les pierres bril­

lantes qu'il abat á coups de marteau. Mais la beauté de 

l'invention reste au moins toute entiére, et ce don fait le 

vrai poete. On peut diré de Longfellow qu'il a au plus 

haut degré l'originalité de l'invention etla facilité de la 

splendeur. 

Jugez-en par le Sabliér. Le poete suppose qu'il est 

seul, dans sa petite chambre, la nuit. II travaille, et de-

vant luise trouve, marquant sans bruit le pasdesheures, 

un sablier rempli par une poignée de sable qu'un ami a 

rapporté du désert: 

LE SABLE DU DÉSERT DANS LE SABLIEB. 

« Une poignée de sable rouge, apportée des chaudes 

régions du désert de l'Arabie, est devenue danS ce cris­

tal l'espion du temps ct le ministre de ma pensée. 

« Depuis combien de siécles pesants ce sable a-t-il été 

roulé dans le désert! Que de vicissitudes étranges il a 

vues et combien d'histoires l'ont eu pour témoin I 

« Peut-étre les chameaux de Tlsmaélite l'ont foulé en 
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passant, quand, loin de la vue du patriarche, íls portaient 

en Égypte son fils préféré ; 

« Peut-étre les pieds de Moise, ñus et brülants, y ont-

ils imprimé leur trace, ou les roues bruyantes du char de 

Pharaon l'ont-elles fait jaillir dans les airs; 

« Ou bien Marie, avec le Christ de Nazareth, embrassé 

dans ses caresses, lorsque son pélerinage d'esperance, 

d'amour et de foi, illuminait le désert sauvage; 

« Ou les anachorétes, quittant les palmiers d'Engaddi 

pour gagner les bords de la mer Morte, en chanlant 

lentement les vieux psaumes de l'Arménie en strophes 

inarticulées; 

« Ou les cara vanes, qui de Bassora dirigent leurs pas 

vers 1 Orient, ou les pélerins de la Mecque, soumis au 

destín, résolus dans leur coeur; 

« lis ont passé sur ce sable, ils peuvent l'avoir foulé ! 

Et maintenant, dans cette tour de cristal, emprisonné á 

jamáis par une main curieuse, il compte les heures qui 

senvolent. 

« Pendánt que je le fixe, les étroites murailles s'élar-

gissent. Devant mes yeux réveurs apparáit le désert avec 

son sable houleux et ses ombres infinies ; 

« Soulevé par le souffle du vent, ce petit filet brillant se 

dilate en une colonne haute et immense, portant avec 

elle la terreur et la menace. 
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« Devant, au delá du soleil qui se leve, á travers la 

plaine sans limite, la colonne et son ombre s'avancent et 

s'élargissent jusqu'á ce que ma pensée les poursuive en 

vain. 

« La visión s'évanouitl Sur le soleil rougi, sur la 

plaine brülante et incomraensurable, les portes de cris­

tal se referment de nouveau. Le sable d'une demi-heure 

s'est écoulé I » 

A cóté de la richesse de l'imagihation, voulez-vous, 

Messieurs, admirer la délicatesse du sentimentet la ten-

dressc du coeur? Vous seriez surpris qu'Henry Longfellow 

ne les possédát pas. 11 aime les enfants. On raconte que 

Louis XIV, lorsque l'archilecte Mansart lui soumit les 

plans de Versailles, avait écrit en marge : « Avoir soin 

de repondré de Venfance partout. » Dans les poésies de 
Longfellow comme dans les poésies de Victor Hugo, l'en-

fance cst répandue partout, comme l'ornement gracieux 

du monument. Ecoutez, entre tant d'autres, cette jolie 

piéce, intitulée les Enfants: 

LES ENFANTS. 

« Venez, venez, enfants, j'entends vos jeux, et les pro-

blémes qui troublaient mon ame s'évanouissent aussitót. 
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Vous ouvrez mes fenétres vers l'Orient, du cóté oú les 

pensées ressemblent á des oiseaux qui chantent ou aux 

leversdumatin. 

« C'est dans vos coeurs que se leve le soleil et les oi­

seaux chantent dans vos pensées, dans votre ame cou-

lent les clairs ruisseaux, dans la mienne e±t le vent d'au-

tomne et la premiére chute de la neige. 

« Ah ! que serait pour nous le monde, si nous n'avions 

pasles enfants? Nous verrions en tremblant derriérenous 

les ténébres, devant nous le désert. 

« Ge que les feuilles sont a la forét, ce qué l'air et la 

lumiére sont á la plante, ce quela séve est au bois, les 

enfants le sont au monde. A travers les enfants, il sent 

les rayons d'un climat plus briliant et d'un soleil plus 

chaud. 

« Venez á moi, venez, venez, enfants. Chantez á mes 

oreilles ce que les oiseaux et les zéphyrs chantent dans 

votre rayonnante atmosphére. 

« Que sont toutes nos querelles et la sagesse de nos li-

vres comparées á vos caresses et á la gaieté de vos re-

gards I 

« Vous valez mieux que toutes les bailad es qu'on a 

chantées. Vous étes de vivants poémes, et tout le reste 

est déjá mort. » 
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Jaimerais á citer encoré les nobles strophes consacrées 

á flétrir l'esclavage et á chanter les douleurs et les 

esperances des pauvres Africains, maintenant affranchis, 

qui nomment Longfellow avec Channing parmi leurs 

bienfaiteurs; mais je dois abréger, afin de vous entre-

tenir, Messieurs, d'une ceuvre plus considerable. Je veux 

cependant vous montrer ce que j'ai déjá indiqué, le don 

de Vinattendu, l'originalité, le tour soudain de la pensée, 

qualités si remarquables dans des piéces trés-célébres, la 

Vieille horloye, le Pont de pierre, et unies a la suavité 

dans les Oiseaux de passage. 

LES OISEAUX DE PASSAGE. 

« Les ombres épaisses tombent du haut des tilleuls 

qui s'élévent córame une muraille enorme devant le ciel 

du midi. 

« Et du sommet des sombres hétres, comme une maree 

montante, lobscurité envahit les champs qui nous en-

tourent. 

aMais la nuit est belle; partout une douce vapeur 

remplit l'air, et les sons lointains semblent rapprochés. 

«Au-dessus, dans la ciarte cb la nuit étoilée, de 

rapides oiseaux de passage volent a travers l'atmosphére 

humide. J'entends les baltements de leurs ailes rapides, 
7. 
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lorsque des régions froides et glacées ils vont chercher 

les prairies du Sud. J'entends dans les hauteurs des airs 

leurs cris tombant comme un réve des cieux, mais leur 

forme, je ne puis la voir. 

« Ne dites pas cela. Ces voix qui murmurent la joie et 

la passion ne viennent pas de la troupe des oiseaux; ce 

sont les échos du chant des poetes, murmures de plañir, 

de douleur ou de faiblesse. C'esl le son des mots ailés. 

C'est le cri des ames qui, bien haut, dans de rudes 

labeurs, volent en battant des ailes, cherchanl un climat 

plus chaud, et, dans leur vol elevé á travers des royaumes 

de lumiére, elles laissent tomber sur notre monde de 

ténébres leurs chants et leur harmonie. » 

Jusqu'ici, Messieurs, je vous ai lait entendre des piéces 

courtes et détachées, touchantes, ingénieuses, splendides; 

maisLongfellow ne serait pas un grand poete s'il n'avait 

pas un souffle plus puissant, s'il n'était pas capable de 

concevoir et d'enfanter une ocuvre plus considerable. J'ai 

pour ainsi diré traverso le jardin rempli de fleurs char-

manles qui méne au pied d'un monument. L'auteur 

á'ExceUior et des Oiseaux de passage est aussi l'auteur 

d'Yuwutha, de VÉtudiant espugnol, de la Létjenle dorée. 

II vieut de publier des Scénes dramatiques; il a écrit des 

romans, mais il est avant tout le chantre et l'inventeur 
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incomparable d'Évangéline, poéme immortel qui vivra 

avec Paul et Virginie, avec Hermann et Dorothée, avec 

Mireille, avec le Vicaire de Wakefield et PerneÚe, aussi 

longtemps que les hommes conserveront le cuite de la 

beauté littéraire et de la pureté morale. 

Le poéme á'Évangéline est connu en France gráce á 

M. Marmier,á madame de Bury, á M. Montégut,á M. Bru-

net; mais il ne Test pas assez cependant, et je vous de­

mande la permission de vous le raconter briévement. 

La scéne se passe au nouveau monde, dans l'Acadie, 

cette belle presqu'ile cédée en 1715 aux Anglais par 

Louis XIV, bien avant la cession du Ganada, et qui forme 

aujourd'hui la Nouvelle-Écosse. 

Les Frangais établis sur cette terre lointaine, que ses 

prairies et son climat rendent comparable á notre belle 

Normandie, résistérent á cette cession d'étres humains, 

córame nous résisterions assurément si, demain matin, 

un décret cédait á Tétranger un lambeau du sol natal; et, 

lorsque la guerre éclata entre la France et l'Angleterre 

au Canadá, ils furent acenses d'avoir aidé les Franjáis 

secrétement. Les Anglais sont durs. II y a d'autres races 

qni oppriment les races inférreures; la race saxonne les 

supprime.Un ordre abominable de lord Chatham decida, 

en 1755, que touS les hommes colons de l'Acadie se-

raient rassemblés dans les églises á un jour indiqué, que 
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le gouverneur ferait annoncer á ees hommes, en les rete-

nant prisonniers, que leurs biens allaient étre confisques, 

leurs maisons détruites, leurs familles dispersées. Cet 

ordre partit d'Angleterre, en plein dix-huitiéme siécle, 

sur les conseils de Franklin, sans aucune objection de 

Voltaire, et il fut exécuté par un gouverneur impitoyable 

nominé le major Lawrence. Un épisode de cette atroce 

histoire a serví de théme au poéme d'Évangéline, qui est, 

on va le voir, comme un drame touchant joué par un 

petit nombre de personnages, avec des changements de 

scéne continuéis, au milieu de décorations d'une mer-

veiileuse magnifícence. 

C'est d'abord la peinture de l'allégresse, du travail et 

de la paix dans le village de Grand-Prc, avec ses petites 

maisons modestes, ouvertes jour et nuit, d'oú s'éléve la 

fumée bleue comme un encetfs, et avec ses habitants 

laborieux et aisés, honnétes et chrétiens, sans misére et 

sans faste, troupeau exempt de loups, peuple sans po-

pulace. La demeure le fermier Benoit, pére d'Évangéline, 

et le forgeron Basile, pére de Gabriel. Les deux jeunes 

gens sont flanees, et leurs fiangailles joyeuses, les plaisirs 

et les travaux des champs, composent autant de scénes 

charolantes, toute une serie de géorgiques villageoises, 

interrompues par la brusque arrivée de l'ordre d'arres-

tation, d'exil, de confíscation, qui éclate au milieu des 
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fétes comme le tonnerre á la fin d'un beau jour, comme 

le rappel et le tocsin au milieu d'un cité paisible. Cette 

tragédie, qui coupe court á cette idylle, compose la pre-

miére partie du poéme. Elle se lermine par le départ des 

proscrits, portes, poussés, distribués péle-méle sur des 

navires-qui obéissent au gouverneur. La scéne est des 

plus pathétiques. Les adieux del'exilont inspiré tous les 

poetes. Vous connaissez la page sublime de Lameunais : 

VExilé partout est seull Vous avez lu les vers de Victor 

Hugo : 

II disait aux oiseaux de France : « Je TOUS quitte, 

Doux oiseaux, je m'en vais aux lieux oú Ton meurt vite, 

Au noir pays cTexil oú le ciel est étroit! » 

Vous vous rappelez le tableau de Muller, qui a repre­

senté avec tant de vigueur les jeunes Irlandaises enlevées 

de forcé par ordre de Cromwell pour étre transportées en 

Amérique. Vous vous étes tous arrétés devant une gravure 

allemande, die Auswanderung; on voit les pauvres emigres 

quitter leur village, ils suivent á pied le chariot chargé de 

leurs bagages et passent devant le cimetiére. Les pelits 

enfants, enchantés, insouciants, courent en avant, les 

grandes soeurs, plus graves, marchent en arriére avec 

hésitation, le pére se roidit et se domine, la mere arrache 

une fleur, en pliant le genou, á la tombe de la famille et 

tourne la tete en plcurant du cóté de la maison aban-
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donnée. Vous avez lu le beau discours de Richard 

Cpbden, racontant qu'il a vu des Irlandais, avant de 

s'embarquer dans les docks de Liverpool, baiser la terre 

et emporter dans une petite caisse un peu de gazon 

encoré vert sur une motte de terre de la patrie. Que de 

cris, de larmes, de chants d'exil, depuis le Super flumina 

Babylonis jusqu'aux adieux des Acadiens precipites de 

forcé sur les na\ires, pendant que la nuit est illuminée 

par l'incendie du village et que la terre natale s'ouvre 

pour recevoir le cadavre du vieux Benoit, du pére d'Evan-

géline, frappé de mort au moment du départ, et ne 

pouvant s'arracher á sa patrie ni survivre á son déses-

poir. 

La seconde partie du poéme nous raontre la pauvre 

Evangéline conduite par quelques voisins á bord du 

navire qui doit l'emmener, et confiée au pasteur du 

village. Gabriel est dirige vers un autre navire qui fait 

voile pour la Louisiane. L'histoire nous apprend qu'une 

partie des exilés de l'Acadie s'établit dans la Fioride; 

d'autres passérent en Europe, et on assure que quelques-

uns ont encoré des descendants en France, dans les 

environs de Chatellerault. 

Nous retrouvons Evangéline traversánt a pied plusieurs 

des États du nord de l'Amérique, décrits l'un aprés l'autre 

par le poete avec une admirable variété, et s'embarquant 
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enfin sur le cours majestueux du Mississipi, qu'elle re-

descend avec ses compagnons d'exil, attachés les uns aux 

autres par les liens du malheur, du souvenir et de l'es-

poir. La peinture du Mississipi, vóritable océan qui 

marche entre des rives tantót riantes, tantót fúnebres, 

est, méme aprés Chateaubriand, l'une des plus étonnantes 

descriptions qu'on puisse lire. Pendant qu'Evangéline 

descend le grand fleuve, Gabriel le remonte sur un autre 

bateau parti de la Louisiane. Tous deux se cherchent et 

tous deux se rencontrent, mais, helas! sans s'apercevoir. 

Au moment oú les deux bateaux se croisent en silence, 

la chaleur du soleil contraint les passagers au repos. 

Évangéline et Gabriel dorment sans se douter que la 

destinée les rapproche, et déjá ils sont separes par une 

longue distance, lorsque Évangéline, se réveillant, dit au 

prétre qui l'accompagne : « O mon pére! quelque chose a 

dit á mon coeur que Gabriel n'était pas loin. Etait-ce un 

réve, ou bien un ange a-t-il passé qui m'a revelé la pré-

sence de mon flaneé? Pardonnez ees paroles qui n'ont 

pas de sens pour vous. » Et le prétre répond : «Ma filie, 

tes paroles ne sont point insensées et je les comprends 

bien. Ton sentiment est profond et tes paroles ressem-

blent a ees bouées qui flotterit sur la surface des eaux, 

montrant la place ou l'ancre s'est enfoncée. » Et le 

silence se fait, interrompu par la note stridente que jette 
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au vent l'oiseau moqueur avant de se cacher dans les 

bois. 

Le bateau qui porte Evangéline arrive aprés plusieurs 

jours á une station oü s'est établi le vieux Basile. Grande 

joie des compagnons qui retrouvent leurs compagnons. 

Grande émotion d'Evangéline qui croit retrouver Gabriel. 

Mais, á ses premiers mots, Basile lui apprerul que depuis 

plusieurs jours il est parti á sa recherche. «Yous avez dú, 

dit-il, le croiser en route et le rencontrer. » ki se place 

une scéne de gaieté champétre. Les colons de l'Acadie 

sont tout au bonheur de se revoir, pendant que la pauvre 

Evangéline se tient seule a l'écarl, ayant peine á contenir 

son coeur que le poete compare á un nid d'oü les oiseaux 

sont partís et sur lequel il est tombé de la neige. 

Avec une indomptable énergie, la jeune Hile se decide 

á partir, escortée du vieux pasteur et de quelques amis, 

pour suivre et chercher Gabriel. Nous ne Paccompagne-

rons pas, Messieurs, dans celte longue poursuite qui sert 

au poete á déployer sa puissance vérilablement magique 

de descriptiou de la nature et á íaire passer sous les yeux 

éblouis du lecteur les diiíéreutes contrées du nouveau 

monde. Aprés plusieurs années d'inutile fatigue, aprés 

avoir séjourné tantót dans le camp des Indiens qui lui 

racontent Tbiatoire du Fiancé de neige, tantót dans la 

maison du missionnaire, elle finit par s'arréter dans 
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la Pensylvanie; elle se fixe dans la capitale de cet État 

hospilalier et elle y devient Soeur de la charité, conservant 

son coour á Gabriel, maislaissantsortir de ce coeur brisé et 

répandant sur les malheureux loute sa puissance d'aimer, 

comme ees parfums qui, sans rieu perdre de leur arome, 

l'exhalent autour d'eux dans les airs. 

La peste se declare dans la ville. Évangéline se multi-

plie, allant partout veiller les mourants, peut-étre en dé-

sirant la mort. Un jour, dans une salle d'hópital, elle 

s'approche d'un lit; elle en ecarte les rideaux. Le maladc 

está l'agonie. Elle leregarde, elle le reconnait, et, avec 

un accent pieux et tendré, elles'écrie : « Gabriel! 6 mon 

bien-aimé! » A ce cri, le mourant, dans un réve de dé* 

lire, revoit la maison de son enfance, les riviéres bordees 

d'arbres, les verles colimes de l'Acadie, le village, la 

montagne, et dans l'ombre des foréts, comme au jour de 

sa jeunesse, Évangéline passe dans une visión. II essaye 

de prononcer un nom, mais les sons inarticulés meurent 

sur ses lévres. II essaye de se lever : sa tete retombe sur 

l'épaule d'Évangéline agenouillée prés du lit. Sondernier 

regard est doux, mais il s'éteint soudainement comme 

une lampe que le vent souffle tout á coup. Tout est 

fini, l'espérance, la crainte, la peine, le désir du cceur, la 

longue attente inutile, le profond désespoir, la pesante 

patience ! Pressant une fois de plus la tete inanimée sur 
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son sein, elle s'affaisse doucement elle-méme en mur-

murant : « Pére, je vous remercie ! » 

Cette scéne pathélique et tout le poéme se terminent 

par ees beaux vers, écrits dans un rhythrae grave et lent 

comme un psaume fúnebre : 

a La forét primitive est toujours debout; non loin de 

son ombre, l'un á cóté de l'autre, dans leur tombeau sans 

hom, les deux amants sommeillent. Dans l'étroite enceinte 

d'un petit cimetiére catholique, á cóté de la ville, ils re-

posent ignores, inapergus ; cbaque jour le flux et le re­

flux de la vie passe á cóté d'eux, á cóté de milliers de 

coeurs ardents qui ont cessé de battre, á cóté de tetes fa-

tiguées qui ne travaillent plus, á cóté de mains laborieuses 

qui ont cessé leur tache, á cóté de pieds ágiles qui ont 

achevé leur voyage. 

« La forét primitive est toujours debout, mais á l'abri 

de ses rameaux habite une autre race, avec d'autres cou-

tumes et un autre langage. Seulement, le long du rivage 

du triste et nuageux Átlantique, languissent encoré quel-

ques paysans acadiens dont les peres sont revenus de 

l'exil pour mourir sur la terre natale ; dans la.cabane du 

péeheur, le rouet et la navette sont encoré á l'ouvrage; 

les filies portent encoré de grands bonnets normands et 

leur costume de toile deménage. Au coin du feu, le soir, 
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elles redisent l'histoire d'Évangéline, pendant que, dans 

les rochers, la voix profonde de l'Océan retentit et ap-

proche, et que les lamentations de la forét lui répondent 

par leurs échos desesperes. » 

Messieurs, jai ávous demander gráce á la fois pour la 

longueur de cette étude et pour sa mélancolie. Je n'ai 

plus á louer Longfellow, mais je ne puis pas résister au 

plaisir derapprocher de son nona celui d'un de nos pre-

miers poetes franjáis. Je voudrais avoirle temps decom-

parer Évangéline á Pernette. II y a dans les deux oBuvres, 

dans les deuxtalents, une grande ressemblance. Lesper-

sonnages de Laprade sont plus vivants, les paysages de 

Longfellow sont plus grandioses. II y a plus de feu dans 

Laprade, plus d'émotion dans Longfellow. Mais tous les 

deux s'élévent aux mémes sommets lumineux et se plai-

sent dans les mémes régions sereines. Tous les deux par-

lent purement de l'amour et pieusement de la nature. Je 

ne connais rien de plus exquis, dans aucune langue, que 

les fiancailles de Pernette et de Pierre sur les montagnes 

du Forez et que la rencontre de Gabriel et d'Évangéline 

sur les ondes du Mississipi; rieri de plus sublime que la 

mort de Pierre et que la mort de Gabriel. Combien je re-

mercie les deux poetes de m'élever á ees sentiments 

exquis, de m'initier á ees situations pathétiques dans ees 

simples récits d'existences modestes! Combien j'admire 

BUAH



128 CONFÉRENCES AMÉMCAIXES. 

c«t art merveilleux qui, sans évoquer les César et les Aga-

memnon, m'intéresse á l'amour et m'associe au malheur 

de créatures á moi semblables, et, sans forcer le naturel, 

me fait rencontrer le sublime dans les luttes de la vie obs-

cure de pauvres paysans. Fatigué de Iraduire de nobles 

vers en mauvaise prose, je laisse á Víctor de Laprade le 

soin de célébrer ees beautés de l'inspiration honnéte qui 

est aussi l'inspiration de Longfellow, et je vous rappelle, 

en terminant, ees beaux vers du poéme de Pernette: 

Muse de mon pays, mais filie aussi du ciel, 
Vierge au front ceint d'airelle et de bruyére rose, 
Muse invisible a tous et qui vois toute chose! 
Ouvre a mes yeux obscurs, écartant le brouillard, 
Les larges horizons qu'embrasse ton regard, 
Et, pour voler plus prés des antiques modeles, 
Donne á ton faible enfant le soufQe et le coup d'ailes. 
Le premier je t'invoque en ees chastes déserls ; 
Que ta virginité s'atteste dans mes vers! 
Fais circuler toujours ú travers ma pensée 
L'air pur de la montagne et sa vertu sensée, 
Et la salubre odeur des pins de nos sommets, 
Qui suscite la vie et n'enivre jamáis. 
D'autres iront cuéillir sous les soleils torrides 
Les savoureux trésors des jardins hespérides, 
En des lieax oú l'aspic rampe sous les gazons, 
Oú des fruits éclatants cachent de vils poisons; 
Moi, sur le maigre sol de tes ápres domaines, 
Je ferai des moissons | Ius pauvres, mais plus saines. 
Rien de bas et d'impur ne me suivra chez toi, 
Et j'y mai cherai seul et libre comme im roi. 
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Viens! et donne a mes vers, a raes sobres images 
Un solide support fait de máximes sages, 
Que le parfum en fasse oublier les couleurs, 
Qu'on devine le roe sous le velours des fleurs; 
Que dans Térable ou l'or, selon la fantaisie, 
De Fantique sagesse ils cachent l'ambroisie: 
Qu'enfin, dans tout ce livre honnéte et bienfaisant, 
L*áme éclate immortelle et que Dieu soit présent. 

II est bien possible, Messieurs, que le dénoüment de 

Pemette et celui d'Évangéline semblent un peu lúgubres 

a ceux qui aiment que les piéces et les romans finissent 

bien. Mais les poémes qui finissent bien ne sont pas des 

peintures exactes de la vie, car la plupart des romans de 

la terre finissent mal ou restent sans dénoúment. 

Cherchez. imaginez un aulre dénoüment au poéme 

d'Évangél'me. Vous pouvez, avec un Iéger anachronisme, 

supposer qu'au lieu d'arriver dans la ville de Guillaume 

Tenn, au milieu de ees amis qui se tutoient et s'appellent 

des fréres, la filie du fermier Bénoit se dirige vers le lac 

Salé et se fixe au milieu des Mormons, prés de ees saints 

des dermers jours, qu'on ferait mieux d'appeler les saints 

du dernier étage. Elle y trouve Gabriel deja remarié á 

plusieurs femmes et pére de nombreux tnfants. Elle veut 

parler de son amour fidele, de sa patrie, de Dieu, des 

souífrances de son coeur. Aimer ! que signifie ce mot? 

Un Dieu I Oü done est-il? Une patrie, á quoi bon? Souffrir, 
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et pourquoi done? Réves, fietions, tourments inútiles! 

Les Anglais ont bien fait de chasser les Acadiens, puis-

qu'ils étaient les plus forts. Gabriel a bien fait de pren-

dre une autret'emme, et les mots dont se sert Évangéline 

sont rayes du vocabulaire, effacés dans l'histoire... 

Messieurs, si vous supposez ce dénoürnent» il n'y a plus 

de poéme. Le mal ne serait pas grand si c'était la un 

progres de la science qui chasse le merveilleux et nous ra-

méne á la réalité. Mais ne vous y trompez pas. Ce n'est pas 

la poésie, c'est la réalité méme qui succombe sous les né-

gations des docteurs que je relegue ici par politesse chez 

les Mormons. La poésie ne nous charme, Messieurs, que 

parce qu'elle rend plus aimable ce qui doit étre aimé, 

plus admirable ce qui doit étre admiré, plus sensible ce 

qui doit étre senti. C'est la prose vulgaire qui a tort. 

L'enthousiasme a raison. Dieu, amour, gaieté, courage, 

lulte, ardeur, larmes, íidélité, merveilles de l'áme, splen-

deurs de la nature, tous ees mots qui composent le 

poéme d'Evanyéline sont les mots vrais, les mots sacres 

de la vie. Les effacer, c'est remplacer la réalité par un 

réve, et la chimére est du cóté de ceux qui nient. Aussi, 

quand j'entends nier Dieu, je ne tiemble pas pour Dieu, je 

tremble pour l'homme, déjá si petit, si bas, si pauvre, el 

que Ion vent encoré amoindrir, avilir et dépouiller. Si 

la vie est une valléé de larmes, ah ! nenlevons pas á cette 
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vallée les ombrages qui la rafraichissent, les niontagnes 

qui la couronnent et le eiel qui la couvre. Pour ctre justes 

envers la vie, laissons a toutes ees réalités leur manteau 

poétique, et remercions les poetes qui ne nous permettenl 

pas de nous déshabituer de l'admiration. 

Je ne sais pas si Henry Longfellow, le poete pur et 

puissant que je vous demande d'aimer avec moi, a bien 

respecté la chronologie en faisant d'Evangéline une Soeur 

de lacharité. C'est en 1755 que lord Chatham condamna 

les Acadiens au bannissement, et c'est, je crois, en 1805 

seulement, que l'admirajjle Elisabeth Seton, une créa-

ture respectable et extraordinaire, une sainte énergique 

et gaie (dont je vous raconterai peut-étre l'histoire dans 

uneautre conférence, pour vous prouver une fois de plus 

que la poésie a sa place en Amérique) fonda á Emtnets-

burg, prés de Báltimore, les premieres Soeurs de charité 

des États-Unis *. Mais j'aime cet anachronisme poétique. 

II me plait de placer Evangéline parmi les premieres 

compagnes de cette vaillante chrétienne qui traversait la 

vie en répétant ees mots, vraie traduction de VExcelsior 

d'Henry Longfellow, ees mots que nous devons tous ré-

péter á chaqué nouvelle phase, bonne ou mauvaise, de 
i 

1 La tácbc sera rendue bien facile par le liVre précieux que nous devons 
á madame de Barberey : Elisabeth Seton et les commencetnents dé VE-
glise catholique aux États-Unis. París, Poussielgue, 1868. 
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notre exislence et surlout aux heures ténébreuses et désa-

gréables : « Jamáis en avant, jamáis enaniére, toujours 
en haut! » 
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IV 

LES ESQÜIMAUX 

k L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 

Pendant que l'Exposition universelle faisait retentir 

les nonas des premiers peuples de la terre, j'ai voulu en 

quelquesorte tourner le dos á la renommée et á la gloire, 

j'ai voulu demaniler á l'Exposition et chercher, dans ses 

galeries, quels étaient parmi les habilants de la terre, 

non pas les premiers, mais les derniers. 

A cette question: « Quels sont les derniers peuples du 

monde, les plus malheureux, les moins avances parmi les 

membres de la famille humaine? » la géographie ré-

pond. Si j'ouvre la carte, je mets le doigt sans hésiter 

sur l'équateur, patrie des races africaines, et sur le póle, 

patrie des races boreales, sur les régions du feu et sur 

les régions de la glace. 

Grácc á d'admirables recherches qui soulévent peu á 
8 
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peu le voile des merveilleux mystéres de la nature, nous 

commengons á considérer la zone équatoriale comme le 

grand laboratoire oü se forment les pluies et les vents, 

el la zone glaciale, comme le régulateur de la tempéra-

ture1. Ces deux régions opposées seraient ainsi les deux 

agents de Pimmense circulation de l'atmosphére, les deux 

agents des marees et des courants de cet océan de l'air 

dans lequel vivent les hommes. La science nous conduit 

de plus en plus á considérer chaqué objet de la nature 

comme une piéce d'un admirable mécanisme, mis en 

mouvement par des lois providentielles. Pendant que l'áir 

et l'eau s'élévent á l'équateur par une aspiration conti­

nué sous les rayons de la zone torride, au nord, les grands 

fleuves qui se dirigent vers le pule, agissent par le trop-

plein de leurs eaux comme des béliers qui déterminent 

la débácle des glaces; les glaces, entrainées vers le sud 

par un courant énergique, viennent refroidir les eaux 

des mers et l'air qui nous est destiné; les vents sont les 

porteurs et les distributeurs de l'eau des nuées, et l'ava-

lanche méme est un moyen expéditif et nécessaire de di-

minuer la quantité de neige que les rayons du soleil ne 

fondraient pas assez rapidement sur les cimes des mon-

tagnes. 

• Voy. les récrnts Iraraux de M3I. Maury, Marlins, Hüber, etc., et l'ex-
cellent resume de M. Lucien Dubois, le Póle et l'équateur. 
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Ainsi la science, qui avait d'abord paru dépouiller l'i-

magination, vient lui réciter un poéme nouveau, substi-

tuant a la beauté des apparences la beauté plus grande 

encoré des réalités. 

II est doux d'admirer de loin ees merveilles, lorsque 

Ton est commodément assis, tenant á la main les livres 

de Maury, les voyages de Franklin, les récits de Living-

stone, par une tiéde journée d'été, sous notre ciel d'azur, 

le front baigné et la poitrine emplie par ees courants aé-

riens que le soleil souléve á l'équateur et que la 'glace 

rafraichit au póle avant quils ne parvierment a nos heu-

reux climats. Mais les noirs de la Guiñee ou les Esquimaux 

du Labrador ne connaissent pas ce bonheur. Le phéno-

méne qui nous étonne les écrase, la loi qui nous sert 

pese sur eux. La nature, en les frappant, les isole, et ils 

semblent a la fois dénués de ses dons, incapables de rien 

entreprendre et bors d'état de rien emprunter. Ce n'est 

pas tout. Déjá maltraités par la nature, ils sont plus mal-

traités encoré par les autres bommes. On connait le sort 

des noirs, opprimés chez eux, opprimés ailleurs, oppri-

més partout. Les Esquimaux du póle sont, á ce que Ton 

crpit1, un ramoau de la famille Indienne, refoulés par les 

1 Carlier, Histoire des peuples américains. Selon d'autres savants, les 
Esquimaux de l'Amérique russe seraient des Mongola venus de l'Asie par 
les iles Aléoutiennes. 
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autres Indiens qui reeulent eux-mémes devant la race 

blanche, ils ne fuient la cruauté des hommes que pour 

se lieurter, dans des régions glacées, aux sévérités de la 

nature. Les Aíricains ont du moins pour se consoler la 

beauté, la varíete, la majesté des contrées qu'ils habi-

tent, et, dans les pays oú ils sont injustementemmenés, 

ils vivent au milieu des blancs, et ils regoiventálalcngue 

quelques rayons affaiblis de la civilisation chrétienne. 

L'Esquimau est plus libre, le climat le met á l'abri des 

persécuteurs, mais la terre quilui sert de rempart et de 

refuge est sans couleur, sans végétation, sans fécondité, 

elle n'est plus la terre ; ce nom sacre de la nourrice de 

l'homme, compagne docile de ses travaux et de sa desti-

née, ne convient pas á un sol ingrat, complétement nu, 

découpé en milliers d'iles bizarres, jointes par des ponts 

mouvants, et revétu de neige ou de glace. Le soleil n'est 

plus pour eux le soleil; de ses rayons pális ne tombent 

ni la chaleur, ni la ciarte; un soir, onle voit disparaitre; 

ce n'est pas un coucher, ce sont des funérailles ; le len-

demain, le surlendemain, il ne se leve plus ; la nuit ré-

gne de novembre á février sur les rares habitants de ees 

contrées désolées, oü la lumiére a des caprices bizarres, 

la température des écarts mortels, le son des échos sin-

guüers, l'électricité des jeux redoutables, la mer des 

orages affreuxpendant lesquels des montagnes de glace 
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se détachent et s'effondrent comme une ruine, ou serap-

prochent et se ferment comme une prison. L'été n'est pas 

plus clément que l'hiver, car la débácle est plus dange-

rcuse que la gelée compacte; le soleil crevasse les gla-

Qons, le vent les disloque, le courant les emporte, et la 

mer se couvre de morceaux déchirés et d'iles qui mar-

cbent. On dirait vraiment que, dans cette partie du globe, 

le chaos n'est pas terminé. S'il y a la des créatures hu-

maines, je n'ai pas de peine á affirmer qu'elles sont les 

derniéres et les plus malheureuses de notre espéce. 

Or il y a, en elfet, sur toules les cotes les plus septen­

trionales de l'Europe, de l'Asie, de l'Amérique, sur la 

zone glacée qui termine la terre habitable, une famille 

polaire assez nombreuse, distribuée en tribus, composée 

d'étres humains reconnaissables a leur petite taille, et 

distingues par des noms différents : les Lapons, les Os-

liaques, les Samoyédes, au nord de l'Europe, au-dessus 

de la Norwége et de la Sibérie ; les Tungusiens, les 

Tchoutchis, les Kurilians, les Kamtschalkans, au nord de 

l'Asie, et au nord de TAmérique, les Esquimaux. Les 

Lapons, si bien décrits par M. Marmier1, ne sont pas les 

plus malheureux de ees petits hommes du Nord, parce 

qu'ils sont ratlachés á des pays civilisés et entourés de 

1 Voyage au Spitzberg et en Laponie de la Commission identifique, 
parMM. Gaimard et Xavier Marmier. 

8. 
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quelques ressources naturelles. On croit qu'ils ont été 

évangélisés des le neuviéme siéele. Les peuplades de l'A-

sie sont peu connues, on sait seulement qu'elles ont des 

rennes, par conséquent des végétaux pour les nourrir, et 

un climat qui favorise la végétation. Je tiens pour les 

plus malheureux de toutes les tribus polaires de l'Amé­

rique, et je parlerai de ees tribus seulement. Sur toutes 

les cotes de l'Amérique du Nord, dans toutes les baies, 

les iles et les ilots, depuis le Groénland qui rejoint l'Eu-

rope, jusqu'au détroit de Behring et aux iles Aléoutiennes 

qui rejoigneht l'Asie, sont dispersées, par petits groupes, 

environ cinquante mille créatures humaines, connues 

sous le nom de Huskies, et le surnom d'Esquimaux ou 

mangeurs de viande crue. Je les ai trouvés representes á 

l'Exposition universelle de 1867 dans deux ou trois classes. 

Les Esquimaux de l'Amérique du Nord habitent au 

Groénland des régions danoises; on sait que dans l'opi-

n 10n de M. de Quatrefages, les Groénlandais seraient 

originairement des Scandinaves, qui refoulés par les an-

cétrrs de ees Danois dont ils sont aujnurd'hui les sujets, 

se seraient avances jusqu'au nord ; puis, redescendus plus 

au sud á cause du froid, ils anraient été le premier élé-

nient blanc melé au sang améiicain avant la découverte 

de Colomb1. Quelques mots conserves dans la langue, 

1 De Quatrefages, Uniíé de Cespéce humaine. 
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quelques débris d'armes ou d'instruments enfouis dans 

la terre, sont les fréles arguments de cette hypothése. 

Le Danemark a en voy é á l'Exposition de 1867 de cu-

rieuses photographies de Groénlandais, des spécimens de 

leurs costumes, de leurs équipements de peche et de 

chasse et de leur industrie1. 

Le Labrador, les contrées qui entourent la baie d'Hud-

son, les vastes rcgions que traverse la grande riviére 

Mackenzie, et toutes les terres qui avoisinent le póle, 

figurent sur la carte avec les couleursdel'Angleterre, qui 

vient de les reunir au Canadá, et elle a reservé une pe-

tite place aux Esquimaux dans la galerie oú sont expo-

sés les produits de ses colonies. Non loin des vitrines qui 

portent, sous le drapeau anglais, les noms de 1'Inde, de 

l'Australie, du Cap de Bonne-Espérance, du Canadá, on 

trouve du thé du Labrador, de Phuile de phoque, de 

morue et de baleine, un phoque, un renard, un liévre, 

une perdrix, tous blancs et comme revétus de neige, et 

aussi des modeles des traineaux, des raquettes, des ca-

nots ou kajak, des Esquimaux, et de leurs habitations en 

bois, méme un modele de leurs maisons de glace\ 

La Russie n'a rien envoyé de cette colonie américaine 

qu'elle vient de ceder aux États-Unis par le traite du 

1 Classe XL, n" o ; classe XLII, n° 5 ; classe XL1X, n' 3. 
8 Catalogue anglais, Sewfoundland, p. 528, el. 42 et 46. 

BUAH



140 CONFÉRENCES AMÉRICAESES. 

50 mars 1867, pour la somme de 7,200,000 dollars, 

somme á peu prés égale, dit-on, aux frais du voyage en 

Frañce de l'empereur Alexandre; mais dans la maison 

russe, construite dans le pare, on trouve de petits modeles 

en bois qui paraissent se rapporter á la vie des Esqui-

maux. 

La galerie établie par les diverses sociétés de Missions 

protestantes présentait aux regards de nombreux usten-

siles des'Esquimaux, canots, ares et fleches, harpong, 

lampes de mousse, habillements complets du Groén-

land, etc. (N0s 1254-1270, 1371-1576, du catalogue si 

bien fait par M. Vernes.) 

Enfin, une plus riche exposition permanente, la col-

lection de M. Henri Berthoud, qui contient des objets cu-

rieux venant de toutes les parties du monde, objets que 

le savant et aimable professeur fait voir avec une ex­

treme complaisance, m'a permis de compléter ce qui 

manquait á l'Exposition universelle. 

Que diré á propos de ees tribus lointaines ? N'est-ce 

pas, me dira-t-on, un sujet de fantaisie bien prompte-

ment épuisé ? L'Exposition ne nous apprend rien de neuf 

sur les Esquimaux. Nous savions déjá qu'ils péchent, 

qu'ils chassent et qu'ils souffrent. Le phoque est une 

sorte de masse vivante informe que le Créateur leur a 

jeté par pitié. Sa viande les nourrit, sa peau les couvre, 
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sa poursuite les oceupe. lis ont faim, ils ont froid, ils 

sont laids, ils sont sales, ils disparaitront. Comme aux 

confins du régne animal on ne sait plus distinguer cer-

tains étres de la plante, et aux confins du régne vegetal 

les curieux signalent des plantes qui semblent des miné-

raux, comme aux derniéres couclies géologiques de la 

térro on rencontre des masses sans nom et des accidents. 

sans importance, nous avons de méme á l'extréme limite 

de l'bumanité des parents si éloignés que leur sort ne 

nous interesse pas, et que leur nom ne réveille dans 

notre ame qu'un souvenir vague et le sentiment d'un dé-

dain distrait. Pourquoinous en parler? 

Je ne partage pas ce dédain: je me suis arrété volon-

tiers devant cette maisonnette, ce traineau et ees peaux 

de pboques j je n'ai point oublié qu'á l'époque oú flo-

rissaient les Académies d'Athénes, l'Europe occidentale 

était oceupée par des peuplades qui habitaient aussi des 

huttes miserables et se couvraient aussi de peaux, et que 

la fiére Angleterre était oceupée encoré au temps de Cé­

sar par des peuples qui, sacrifiaient et mangeaient des 

hommes1; et sans avoir la sottise de promettre aux Es-

quimaux des destinées pareilles aprés un point de départ 

pareil, je me suis intéressé á ees pauvres gens, et je me 

1 César, liv. VI, ch. rn. — Diodore, liv. V, ch. xxni. 
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suis demandé s'ils ne faisaient pas trop de honte á l'es-

péce humaine et si les autres hommes pouvaient faire et 

faisaient quelque chose pour eux. 

Or j'ai les mains pleines de documents qui prouvent 

que ees derniers hommes sont cependant des hommes, 

qu'ayant peu regu du Créateur, ils utilisent ce tout petit 

Jot qui leur est échu, avec une incroyable énergie, qu'au 

lieu de se laisser vaincre par les éléments, ils résistent 

et parviennent á vaincre la nature, qu'ils sont capables 

de quelques vertus, de quelque civilisation, et que l'Eu-

rope commence á les évangéliser. En recherchant le peu 

que nous savons sur ees tribus infimes, j'ai admiré les 

efforts prodigieux dépensés pour reunir ce petit faisceau 

de connaissances; la recherche, je l'avoue, m'a plus in-

téressé que la conquéte, et on ne me reprochera pas, je 

l'espére, d'analyser trop longuement des documents qui 

sont á mes yeux des pages détachées de l'histoire des 

plus bolles victoires de l'homme, les victoires qu'il reim­

porte sur la nature. 

Les renseignements que nous avons sur les contrées et 

sur les populations du póle nord viennent de trois sour-

ces, les récits des voyageurs, ceux des commergaiüs, et 

ceux des missionnaires, parce qu'il y a trois passions qui 

conduisent au bout du monde; elles se nomment l'in-

duslrie, la science et la foi. 
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I 

Le commerce rencontre les Esquimaux par terre et par 

mer. Par terre, quelques chasseurs vont jusqu'á eux, et 

par mer, quelques pécheurs. 

Les chasseurs sont les agents de la compagine russe et 

de la compagnie anglaise qui pourvoient l'Europe de ees 

admirables fourrures, dont les plus beaux spécimens, 

réunis á l'Exposition universelle, représentent pour Paris 

seulement un commerce de plus de vingt millions. 

Tout ce que Ion sait sur l'Amérique russe vient d'étre 

resume dans un discours abondant, érudit, éloquent, 

poétique, prononcé devant le con^rés des États-Unis, par 

le grand orateur, Charles Sumner. II nous apprend que la 

compagnie russe, dont le trafic ne parait pas dépasser un 

ou deux millions de roubles paran (8 á 9 millions defr.), 

a été organisée en 1799; elle est la vraie souveraine de 

cé vaste territoire que l'Amérique a récemment acheté, 

et son autorité n'a pas trés-bonne réputation ; le nom de 

ses agents et des familles creóles qui les entourent est 

devenu le synonyme de malfaiteurs (promüschíenik, mar-

chand de fourrures). Cette compagnie avait depuis 1839 

cédé une partie de ses droits á la compagnie d'fludson. 
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La Russie a un gouverneur dans la petite ville de Sitka, 

abritée du vent du nord, et dont le climat est, dit-onv 

assez temperé. Sous la mérae latilude', la cote américaine 

est moins froide que la cote asiatique, et Ton retrouve 

dans ce fait une preuve á l'appui des théories sur les 

courants d'eau et les courants d'air, fleuves sous-marins 

et fleuves aériens, qui réglent la température. Mais cette 

legión est située pour ainsi diré á la rencontre du chaud 

et du froid, et sous cette influence, les nuages se fondent 

en pluie et en brouillards continuéis. De grandes foréts 

attirent encoré la pluie. La Russie ne tirait aucun parli 

des ports, des fleuves, des mines, des pécheries, des 

bois, reconnus par Billing, Krusenstern, Kotzcbue et 

Lütke, sur cette immcnse territoire. II est certain que 

les Etats-Unis, et suxtout l'État de Californie, qui déjá 

fait venir de Sitka de la glace en quantité considerable, 

sauront profiter de celte possession. D'ailleurs, les États-

Unis, qui ont déjá vu la France et l'Espagne quitter le 

sol américain, sont fiers de remplacer encoré le drapeau 

russe par le drapeau de l'Union, la monaichie par la ré-

publique, et ils n'ignorent pas que la route de San-Fran­

cisco á Hongkong par lesiles Aléoutiennes, dont le groupe 

s'étend jusqu'au Japón, est plus courte de beaucoup 

que la route par les iles Sandwich. Cette nouvellc acqui-

sition leur donne pour concitoyens environ 17,000 Es-
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quimaux, que M. Sumner ne craint pas d'appcler los 

Phéniciens du Nord. _ 

L'Angleterrc aurait acheté ees arpents de neige, si elle 

avait écouté le gouverneur de la grande compagnie 

de la baie d'Hudson, qui est l'autre souveraine bien 

plus ancienne et bien plus puissante de l'Amérique du 

Nord. On sait que cette compagnie des aventuriers de la 

baie d'Hudson (c'esl le nom exact) existe depuis 1670 ' . 

C'est une de ees grandes sociétés, fondees au dix-septiéme 

siécle á l'image des sociétés organisées par RicUelieu et 

Colhert, et assez analogues á nos compagnies de chemin 

de fer. Un conseil de propriétaires la dirige á Londres, et 

il nomine un gouverneur revocable. Ce gouverneur résid3 

a York, au fond de la baie de Hudson ; il réunit tous les 

ans deux conseils, l'un au nord, l'autre au sud, composés 

des chief factors et des chieftraders, répartis eux-mémes 

dans 200 postes, forts ou stations, fondés dans toute 

l'étenduede l'immense territoire sur lequel la compagnie 

cxerce son monopole. Tant que la France a été maitresse 

du Canadá, ce monopole a été contesté au nom des droits 

de notre nation et des intéréts de son commerce. De-

1 Duflot de Mofras, Exploration de l'Ovcgon, 184i. — Enquéte parle-
mentaire sur la compagnie de la baie d'Uadson. — Corrcspondance avee 
ses gouveineurs. — Blites Books, 1857-180"». — Taché, membre du Pai-
lement canadien, Articlcs sur les territoires compris dans la nouvelle 
conlédération anglaise. 

9 
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puis 1763, il n'a plus été attaqué que par quelques com-

mergants rivaux ou bien au nom des principes d'huma-

nité. Le parleraent anglais a ordonné deux enquétes trés-

curieuses, en 1749 et 1857. Dans la seconde, devant 

lord JohnRussell et M. Labouchére, sont venus déposer 

des voyageurs éminents, tels que Richardson et Rae, des 

hommes politiques, tels que M. Ellice, des agents de la 

compagnie, sir Georges Simpson, gouverneur pendant 

vingt-sept ans, des marins, des négociants, des represén­

tanos dü Canadá, des delegues d'une société protestante, 

intitulée : Société de protection des indigénes1. 

Les commergants se sont plaints du monopole; les Ca-

nadiens ont demandé le droit de coloniser sans passer par 

le bon plaisir de la compagnie, assez conflante dans sa 

durée pour consentir des baux de mille années ; les phi-

lanthropes ont reproché á cette compagnie de ne rien 

faire pour civiliser les Indiens. 

Le monopole a été défendu par d'assez bonnes rai-

sons, tirées de l'état de la population de ees contré'es. 

Les concurrents ne peuvent réussir qu'en apportant de 

reau-de-vie aux Indiens ct en les excitant á tuer un plus 

grand nombre d'animaux; ce sera la mort de la chasse 

ct des chasseurs ; la compagnie, au contraire, a fait avec 

la compagnie russe un traite pour interdire la vente de 
1 Aborigines protection Socicty. 
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l'eau-de-vie ; elle a l'usage de ne pas acheter de fourrures 

pendant l'époque de la rcproduction, et de payer aux In-

diensaussicher les fourrures communes que les fourrures 

rares, afín de ne pas les exciter a détruire les espéces 

rares. Les Indiens viennent aux factoreries ; dans une 

chambre ils font un tas des pelkteries qu'ils apportent, 

la quantité est pesée, le prix est fixé; puis ils entrent 

dans une autre chambre pleine d'objets á leur conve-

nance, armes, outils, vétements, ornements, et ils choi-

sissent, jusqu'á concurrence du prix débattu, les objels 

en échange. 

La compagnie répondait aux colonisateurs que la co-

lonisation était une chimere dans des contrées óú l'on ne 

peut jamáis compter sur une récolte eertaine. Mais ii 

parait cependant que, dans une vaste étendue, la culture 

réguliere est possible ; en outre, le versant oriental des 

montagnes rocheuses est aurifére comme le versant occi­

dental ; il y a du charbon et des métaux. Aprés l'áge de 

la chasse et de la peche, va venir pour ees contrées, 

gráce aux chemins de fer et aux bateaux á vapeur, l'áge 

de la culture et l'áge des mines ; l'homme poursuit 

d'abord la richesse au-dessus de la terre, puis dans la 

terre, puis sous la terre ; le chasseur devient laboureur 

et mineur. 

La compagnie de la baie d'Hudson n'a pas pu se vanter 
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d'avoir beaucoup civilisé les Indiens; du moins, elle ne 

les a pas extermines, elle vit en paix avec eux, et depuis 

quelques années, elle subventionne quelques missions 

qu'elle n'a pas fondees. Elle n'a pas été inutile á la science ; 

la charte de 1670 l'obligeait par une clause expresse á 

chcrcherle fameux passage nord-ouest, etplusieursexpé-

ditions ont été, en effet* entreprises aux frais de la com­

pagnie. 

En présence de ees renseignements, le gouvernement 

anglais a pensé que le monopole de fait suffisait á une 

compagnie, établie depuis deux cents ans, représentée sur 

une surface de 1,400,000 métres carrés par prés de 

12,000 agents, etdistribuant de 10 á 20 p. lOOdebéné-

íices annuels, qu'elle pouvait se garder, se défendre elle-

méme,et que le monopole dedroit pouvait cesser ; le pri-

vilége n'a done pas été renouvelé. 

L'enquéte de 1857 donne des renseignements sur les 

Esquimaux; ils descendent jusqu'au fort Churchill, au 59c 

degré pour y commercer, et lorsque la compagnie amé-

ricaine télégrapbique a été envoyée jusqu'au fort You-

kon, au nord de rAtnérique russe, les Esquimaux ont 

fourni á ses agents des renseignements útiles. ¡Víais ce 

petit peuplc ne quitte pas souvent le bord de la mer, et 

c'est la que les pécheurs le rencontrent. 

Chaqué anuée, les pécheurs américains, russes, anglais, 
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norwégiens et franjáis, sont obligés de remonter plus au 

nord, parce que les animaux s'y réfugient et parce que 

d'immenses fleuves se dirigent vers ees latitudes. Les pé-

cheurs contribuent á la nourriture de l'homme pour des 

quantités qui atteignent cent millions de franesl, dans les 

seules pécheries russes, tres-bien décrites dans un cu-

rieux travail de M. Danilewsky, publié á l'occasion de 

l'Exposition universelle2. La peche forme encoré de har-

dis marins pour le service des Etats, et l'expérience des 

pécheurs met plusqu'on ne le supposerait sur la trace des 

belles lois de la nature. 

II est maintenant constaté que la matiére organique 

destinée á la nourriture de l'homme ou des animaux qui 

nourrissent l'homme, surabonde dans les contrées que 

1 20,000,000 de roubles. 
* Coup d'oeil sur les pécheries en Russie, exposé statistique et íech-

nique, annexé á la collection des produits et outils de peche en-
voyée par la Russie á l'Exposition universelle de 1867. Paris, Librairie 
ajrrieole. 

Ce livre renferme de trés-curieux détails. Un seul établissement, connu 
sous le nom de Bojii^prawisly (pécherie divine), sur la Coura , prepare 
pour 500,0(JO roubles par an de poissons sales. Surl'Oural. dont le cours 
apparlient aux Cosaques, un vieillard, nommé gardien de POural, indique 
quand la peche peut commencer, et elle a lieu quelquefois par 8,000 per-
sonnes á la fois, en barque l'automne, sur la glace en hiver, par arteles 
ou associaiions de six á quinze pécheurs, se servant de croes. Dans la mcr 
Caspienne, on chasse les phoques rassemblés sur les iles; on tue le pre­
mier rang; les autres ne peuvent franchir ce rempart de chiir morle, ct 
on en lúe ainsi quelquefois 10,000 dans une nuil. 
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l'homme n'haBite pas ; il contribue par ses poursuites á 

Py accumuler, et il se forme ainsi hors de la portee de sa 

main destructive, pour ses besoins futurs, de vastes re­

serves de nourriture et de reproduction. Dans l'Océan, 

une partie de cette matiere organique emprunte aux 

éléments de l'eau salee des coquilles qui la revétent et 

la défendent jusqu'á la mort; dans les eaux douces, sur 

le bord desquelles l'homme s'établit et qui sont ses pre­

mieres routes, presque toute la matiere organique se 

présente á l'étatde poisson, sous la forme qui lui est utile, 

et c'est surtout á l'embouchure des fleuves, a la rencon-

tre des eaux douces et des eaux salees, que ees poissons 

s'accumulent. La, en el'fet, le lit est moins profond, il 

est en quelque sorte fumé par les fleuves qui arrivent 

chargésde substances entrainéesparleursondes,lecours 

est ralenti, mille végétaux aquatiques dégagent de l'oxy-

géne et s'entrelacent en foréts oú les animaux viennent 

abriter les nids et déposer les oeufs : ees eaux peu pro­

fundes et peu sapides se refroidissent les premieres en 

automne, de maniere a avertir á temps leurs habitants 

qui remontent alors les fleuves et gagnent la pleine mer. 

Or la riviére Mackenzie, la riviére Coppermine, et d'autres 

fleuves inmenses se rendent au Nord de 1'Amérique, les 

pécheurs qui se sont engagés jusque-lá y ont trouvé 

d'autres pécheurs qui sont les Esquimaux, seuls posses-
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seurs de ees richesses, trés-habiles pécheurs, dont le 

concours et l'exemple leur sera peut-étre un jour extré-

mement profitable. w 

Mais les pécheurs eux-mémes n'écrivent pas de livres; 

nous ne savons pas ce qu'ils pensent des Esquimaux, et 

nous avons á interroger d'autres marins, non pas plus 

hardis, mais plus savants, les intrépides explorateurs des 

régions polaires ; leur nombre, et leur histoire fait hon-

neur á l'humanité tout entiére, á quelque nation qu'ils 

appartiennent, et l'on comprend que le roi Louis XYI ait 

écrit de sa main, pendant la guerre d'Amérique, des ins-

tructions qui ordonnaient de laisser passer et de traiter 

en neutres les vaisseaux du capitaine Cook. 

Suivons les navigateurs du Nord pendant quelques 

instants. t 

II 

Trouver la route la plus courte de l'Europe aux Indes, 

á ees mystérieuses et merveilleuses régions qui ont de 

tout temps excité les désirs et les imaginations des navi­

gateurs, des conquérants et des poetes, tel a été l'objet 

de toutes les grandes découvertes maritimes au nord et 

au sud du globe terrestre. Pour ne parler que du Nord, 

il y a trois siécles que le passage vers les Indes esfr cher-
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che vers le póle, tantót par l'Est, tantót par l'Ouest, avec 

une infatigable énergie. La carte des régions arctiques 

est semée de noms qui rappelent des tentatives héroiques, 

enfln couronnées de succés. 

Par une touchante inspiration,des navigateurs mélent 

á leurs noms ceux des souverains, des ministres, des 

savants qui les ont encouragés, le prince Albert, Lancas-

tre, Melviie, Barrow, ou bien le nom des bons navires, 

abrités par le drapeau national, qui leur ont servi de pa­

trie et de maison domestique, Erebus, Fury, Victoria; 

ou bien encoré ils caractérisent les lieux par des noms 

qui font image, le cap des Adieux, le cap du Retour, la 

baie de Miséricorde, et la carte du monde devient ainsi 

comme un monument a la fois glorieux et fúnebre, cou-

vert de noms, de pensées, de dates et de souvenirs. Les 

noms de la science, les noms de l'armée, les noms des 

hommes qui ont agi sur la civilisation du monde, sont 

bien nobles ; les noms de la géographie sont peut-étre 

encoré plus nobles ; on lit les premiers au coin des rúes 

de nos villes ; les seconds sont donnés aux rúes de l'in-

mense Océan, á ses détroits, á ses rivages ; ils immorta-

lisent au pied du drapeau de chaqué nation les services 

rendus par l'hérolsme á la science et souvent achetés au 

prix de ia vie. 

Au Nord, presque tousles noms sontanglais. C'est d'a-
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bord Willoughby, parti, en 1555, parl'Estet mort avec 

son équipage dans les glaces de la Laponie. En 1576, 

Martin Frobisher, partí par la route de l'Ouest, accomplit 

Irois voyages, indiquant le but qui devait étre atteint 

deux cent soixante-quatorze ans aprés lui, et il revient 

mourir obscurément sur les cotes de France, prés de 

Brest, envoyé par Elisabeth avec des troupes au secours 

de Henri IV. Le seiziéme siécle vit encoré les voyages de 

Davis, qui mourut tué par des pirates japonais (1585). 

Dans le dix-septiéme siécle les anglais Baffin et Hudson, 

dans le dix-huitiéme, le Danois Behring, envoyé par la 

Russie, d'aprés les instructions laissées par Pierre le 

Grand, donnent leurs noms aux deux mers que l'on peut 

appeler Tune á droite, l'autre á gauche, les deux portes 

de la mer Glaciale, et l'illustre capitaine Cook visite la 

partie de l'Amérique, dont Behring a laissé l'empire a la 

Russie. Mais c'est surtout au dix-neuviéme siécle que re­

vient la gloire d'avoir repris, mieux dirige, et enfin mené 

á bien ees tentatives. L'honneur de l'initiative appartient 

surtout á sir John Barrow, l'honneur de 1'exécution á 

Parry, Ross, Franklin etá un marin d'origine normande, 

le capitaine Robert Le Mesurier Madure. 

« Peut-étre, écrivait sir John Barrow (en tragant, il y 

a soixante ans, le programme d'une expédition nou-

velle), peut-étre ees hardis marins ne réussiront-ils pas 
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dans leur entreprise; mais ils ne peuvent pas manquer 

de réussir á étendre la sphére des connaissances hu-

maines, et des lors leur voyage ne sera pas inutile, car 

la seience c'est la puissance, et la moindre parcelle de 

science peut étre conflée en toute súreté au cours du 

temps; elle portera ses fruits pour le bien des hommes 

inévitablement1. » 

Le Parlement anglais avait, des 1816, promis une 

prime de 20,000 livres á ceux qui monteraient jusqu'au 

74e degré latitude nord ; le capitaine Parry obtint cette 

prime; il avait avec John Ross fait un premier voyage en 

1818, puis il en tenta seul un second en 1820, un troi-

siéme en 1824, un quatriéme en 1825, encouragé chaqué 

fois par de nouvelles découvertes, et agissantde concert 

avec des explorations par terre confiées á un homme intré-

pide,engagécommemousse, signalépar sa bravoure á Tra-

falgar, embarqué pour un voyage á la Nouvelle-Hollande, 

puis choisi pour commander, en 1818, un des deux na-

vires chargés par l'amirauté de chercher un passage au 

Xord-Estpar leSpitzberg. CethommeétaitFranklin. C'est 

aprés la memorable et périlleuse expédition de sir John 

Ross et de son neveu James Ross, cxpédtlion qui duia 

quatre années de 1820 á 1855, aprés d'autres expédi-

1 M'Úure's discovcnj of the Xorth-West passage, 1850-18.J4, edited 
by commander Gerard Osborn. London, 1856. 
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lions moins célebres de Back, Dease et Simpson, que 

repartit en 1845, á soixante ans, l'infatigable Franklin, 

accompagné de 168 hommes d'équipage, pour ne plus re­

venir. De 1849 á 1854, gráce a l'héroique insistance de 

lady Franklin, quatre expéditions ont été envoyées, vingt 

millions ont été dépensés, á la recherche de ees vies pré-

cieuses. En 1844, les débris de l'équipage furent retrou-

vés, de maniere á ne plus laisser douter de la fin tragique 

de l'expédition, par des Esquimaux qui firent au docteur 

Rae un récit détaillé. 

C'est en recherchant Franklin que le capitaine Maclure 

découvrit le fameux passage Nord-Ouest. Par ti en 1850 

par le détroit de Behring, il hiverna deux années de suite 

dans les glaees, et aprés le second hiver (11 avril 1852), 

pendant lequel le thermométre centigrade atteint un jour 

54° au-dessous de zéro, il se disposait á renvoyer son 

équipage en traineau, et á abandonner le navire, lorsque 

se promenant sur la mer gelée, il apergut de loin un 

homrae qui courait á lui; c'était le lieutenant Pim, 

inembre de l'expédition du capitaine Kellett, envoyée á 

sa recherche et qui avait hiverné d'un autre cóté. Enhardi 

par cette rencontre providenlielle, le capitaine Maclure 

congut alors le courageux projet de revenir sur la glace 

vers la baie de Baffin, et ayant ainsi franchi 470 milles, 

il put annoncer a l'Angleterre que le passage Nord-Ouest 
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était découvért (octobre 1863). Aucun navire ne l'a Ira-

Tersé, raais les navigateurs ont exploré des deux cotes 

ses approches, et Madure a suivi en traineau ou a pied 

tout le parcours intermédiaire. La grande médaille de la 

Société de géographie de París lui a été justeraent dé-

cernée en 1855. 

Avec ce voyage, avec ce nom, se termine la serie des 

expéditions de notre siécle, mais déjá d'autres problémes 

sonl poses. Y a-t-il au nord, plus au nord, une mer 

libre, soumise á une température moins basse? Les plus 

savants géographes sont d'accord avec les navigateurs 

pour le supposer. Ne serait-il pas possible de trouver un 

autre passage libre, non plus a l'ouest, mais á l'est du 

détroit de Behring? Un ingénieur frangais, M. Lambert, 

qui avait proposé de partir dans cette direction et se 

croyait certain du succés, est mort avant d'avoir réalisé 

son projet1. 

Déjá notre siécle, aprés tant de résultats chérement 

acquis, peut ajouter fiérement a son histoire cette page 

pleine de grandeur et de beauté. Au nom de Parry, de 

Ross, de Frankiin, de Madure, méritent d'étre associés 

les noms de l'Anglais Booth, qui paya de ses deniers 

1 Projel de voyage au Póle nord, 1866. — JM Qnestion du Póle nord, 
1867, par Gustave Lambert, anclen eleve de l'École polytechnique. Paris, 
Arthus Bertrantl. 
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Pexpédition de Ross en 1829, de l'Américain Grinnell, 

qui fit á ses frais, en 1850 et 1855, armer deux expé-

ditions á la recherche de Franklin, et surtout le nom de 

cette femme sublime qui, aprés avoir consacré sa vie 

et sa fortune á retrouver son mari, a composé pour étre 

placee aux lieux témoins de sa mort, cette inscription 

touchante: 

« A la mémoire de Franklin, et de tous ses généreux 

compagnons qui ont souffert et péri pour la cause de la 

science et le service de leur pays, ce marbre est elevé 

prés du lieu d'oú il sont partis pour vaincre les diffi* 

cuites ou mourir. II rappelle le souvenir de la douleur 

de leurs concitoyens et de leurs amis qui les admire, de 

l'affliction, soumise á la foi, de celle qui a perdu dans 

le chef héroique de l'expédition le plus affectionné des 

époux. 1855*.» 

On aurait pu joindre á cette épitaphe le mot d'un 

navigateur du seiziéme siécle : Heaven is as near by 

water as by land, le ciel est aussi proche par eau que par 

terre. Je l'emprunte au journal d'un lieutenant franjáis, 

Bellot, qui a deux fois brigué l'honneur de faire gratui-

tement partie des expéditions envoyées par lady Franklin, 

et qui a trouvó la mort dans la secondc, te 18 aoüt 1855, 

1 Coup d'oñl d'ensemble sur les différenles expéditions arctiques, 
par V.-A. Malle-Brun. 1855. 
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á vingt-sept ans1. Ce nom franjáis unique fait plaisir a 

rencontrer au milieu de tant de nbms anglais. Bellot était 

le fils d'un maréchal-ferrant de Rochefort. Eleve boursier 

de l'École de marine, il avait été decoré á vingt ans, pour 

une blessure bravement regué á Madagascar. La ren-

contre dans les mers du Sud d'un voyageur et d'un écri-

vainbien connu et fort aimé, M. Marmier, l'émotion pro-

duite en Europe par le sort de Franklin, déterminérent 

ce jeune officier á partir pour le Nord, et á quitter mo-

mentanément la marine.frangaise á laquelle il allait faire 

tant d'honneur, et sa famille á laquelle il écrivait cette 

belle parole: Je vous recommande le courage plutót que 

la résignation. Je voudrais faire lire a tous les jeunes 

hommes le journal jdu vpyage de Bellot. On le suit avec 

une inexprimable émotion, á bord du Phénix, sous le 

commandement du vieux puritain Kennedy, au milieu de 

braves gens, qui ont fait voeu de ne pas boire de vin, qui 

prient ensemble, lisent ensemble Shakespeare, risquent 

leur vie en riant, et sont forcés d'admirer ce petit Frau­

dáis, loujours de bonne humeur, parlant du « cher bruit 

de la forge de son pére,» dur á la fatigue, docile au 

commandement, insouciant devant le péril, fidéleáDieu 

1 Journal d'un voyay: mu mert polaires, par le lieulenant de vais-
seau Bellot. ParU, Perrotin, 4854. —Voy. aussi OEuvres ckoisies de lean 
Reynaud, lectures vanees, p. 45. Paris, Furne, 1866. 
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et á son épaulette, qui s'en allait au póle nord chercher 

la gloire et la mort, en 1851 et 1852, pendant que la 

France changeait de gouvernement. Ce journal est un 

modele de style, car il a le mouvement, la precisión et 

la couleur, dons inimitables de celui qui a vu, touché, 

souffert ce qu'il raconte; il est surtout up modele d'hé-

ro'isme tranquille et persévérant, caractérisé par ees mots : 

«Je n'ai point été elevé dans une boite á cotón... J'ai 

confiance en Dieu, et ce que les forces humames peuvent 

accomplir, je le ferai. » 

De tous les navigateurs dont j'ai lu les récits, Bellot 

est celui qui a le mieux peint les Esquimaux. II a été 

frappé de leur douceur et de leur courage. II les croit 

sans cuite, et cependant ils reconuaissent un Dieu et une 

ame, enterrant leurs morts sous des pierres, afin que 

l'esprit puisse s'envoler par les iuterstíces1. Ils n'ont pas 

de gouvernement; la fairtí les gouverne et compte toutes 

leurs heures. Ils n'ont pas de signe de deuil; le plaisir de 

vivre ne leur apprend pas á détester la mort. S'ils sont 

doux, ils ne sont pas tendres; leurs femmes sont pour 

eux des servantes, et ils laissent mourir sans les pleurer 

1 Le» iiiissionnaires nous apprennent que les Esquimaux croient á un 
bon et ¿ un mauvais esprit. Ils nomment ce mauvais esprit, le Torngak, 
et ils ont pour le conjurer des sorciers ou Angekok. lis ont la tradition 
d'un déluge. 
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les vieillards el les enfants qui sont des bouches a 

nourrir. Ils aiment la musique, et ils apprennent sans 

trop de peine á chanter. Ils n'ont pas de lois, de juges 

ou de prisons; le talion est á la fois tout cela, lis savent 

tracer des caries, et les navigaleurs ont tous regu d'eux 

des renseignements exacts sur la configuraron des 

cotes. 

Quelques animau.v les entourent sur la terre. 1^ peau 

impermeable ou fourrée de ees animaux est précisément 

ce qui convient pour couvrir le corps dans des contrées oú 

il est tour á tour glacé par l'eau qui se géle ou mouillé 

par la glace qui se fond. Sur la mer, ils sont visites par 

les baleiues et surtout par les phoques. La chair de ees 

mammiféres marins est riebe en carbone, et elle rallume 

le sang comme le charbon rallume le feu. Les Esquimaux 

sont malpropres, etcommentuele seraient-ilspas? pendant 

six mois au moins, ils ne voient pas une goutte d'eau 

dégelée, ils n'ont pas de bois pour faire du feu, et ils 

vivent dans l'huile et la graisse de poisson. L'huile est 

pone eux á la fois aliment, médicamenl, substance in-

dustrielle et éclairage. lis sont á plus de 1 ,'200 lieucs de la 

región du ble. Hierbe ne pousse presque pas sur leur 

terre. Ils ne peuvent pas "nourrir des rennes; ils entre-

tiiMinent des chiens carnivores comme eux. Pas de rffétaux 

pour forger des instruments; la pierre en tient lieu. Allez 
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voir dans les galeries de l'histoire du travail les haches en 

pierre des races celtiques, et vous retrouvez ees con-

temporaines dn déluge dans les mains des Groénlanilais 

aujourd'hui vivants. La terre a ses dates écrites dans les 

couches géologiques, et l'humanité retrouve la chrono-

logie de son histoiie dans les races des divers climats. 

Le climat a ses couches comme le sol. Les voyageurs de 

' ees régions ont le soin de cjicher sous des huttes de pierre 

ou caini.s, des provisions destinées aux voyageurs qui 

viendront aprés eux: il y a ainsi á la baie Fury, au port 

Léopold, des amas de provisions, viande salee, huile, 

instruments, couvertures. Et il semble que le premier 

visiteur du globe, le Créateur, ait eu les mémes attentions 

pour les futurs habitants, enfermant sous la forme du 

phoque, de la viande, de l'huilc, de la peau, des os 

propres á fabriquer les instruments qui servent á la 

coudre, en méme temps qu'il donnait á.cet animal assez 

d'agilité, de finesse pour que le pécheur en se mettant a 

sa poursuite, fút forcé d'exercer la vigueur et l'audace 

dont il avait besoin. 

A fabriquer, á manier son traineau ou sa barque 

légére, l'Esquimau n'a pas d'égal dans le monde; 1'Árabe 

ne méne pas mieux son cheval.C'est á l'Esquimau qu'au-

rait dñ étre décernéc la premiére médaille accordée par 

le jury de l'Exposition universelle aux rameurs. Pendant 
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six mois, il brave le froid, la mer, l'orage, l'avalanche, la 

nuit, la distance, pour arriver péniblement a se rendre 

maitre de la nourriture qui soutiendra pendant toute 

l'année la pauvre vie de sa famille. Puis, aprés cet effort, 

et sentant venir la nuit, l'Esquimau se bátit une maison 

en bois, quand il trouve du bois, en pierre quand il n'a 

que des pierres, en glace quand il n'a que de la glace. 

Les modeles de ees huttes-de bois, de pierre, de glace, 

figuraient a l'Exposition. Un missionnaire catholique1 a vu 

fabriquer en deux heures une de ees maisons de glace 

taillée avec des dagues (travik) par. grands morceaux 

comme des pans de muradles poses l'un sur l'autre, 

puis arrosés d'eau qui se géle aussitót et ferme les joints 

comme le ciment le plus solide; on laisse un trou pour 

s'y glisser; ál'intérieur, les peaux servent de lits, et déla 

mousse placee sur une pierre et imbibée d'huile de ba-

leine tient lieu de lampe (krolerk); un dernier pan de 

glace est tiré sur les habitants et clót l'entrée en laissant 

un peu d'air. Vienne la nuit, l'orage, la pluie,la gréle, la 

maison de glace resiste et á son abri la chaleur entretient 

la vie. Singuliere image de la vie elle-méme ou plutót de 

la résignation courageuse de l'homme contre les rigueurs 

de la destinée; il sait se servir de l'obstacle, le fagonner 

' Leltre du P. Petitot, datée du village esquimau de Vullu-Malok, a 
l'embouehure du fleuye Anderson, 68°,50 latitude nord, le 21 mars 1855. 
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sous sa main intelligente, s'enfermer sous la neige, 

obliger la neige á le défendre contre l'hiver, vaincu et 

pourtant vainqueur, puisqu'il resiste et ne succombe 

point. 

• Dans de telles luttes, l'Esquimau devient insensible á 

la fatigue; en proie á de tels besoins, il est vorace, 

quand il peut les satisfaire, et la faim le pousse parfois, 

dit-on, jusqu'á l'anthropophagie. Six Esquimaux peuvent 

dévorer un ours en une nuit. L'Esquimau n'est pourtant 

point méchant, il ne connait pas les armes destructives, 

il a le regard doux, il est serviable pour les navigateurs, 

et quand ils lui offrent des verroteries, de l'or ou du 

fer, il choisit le fer, et refuse ce qui est inutile. En 

vérité, quoiqu'il soit laid, petit, malpropre, dur, glouton, 

cependant ce rejeton de la famille humaine n'est pas 

sans quelque grandeur, lorsqu'on se le représente en 

face d'une nature sans beauté, sans pitié, hostile, meur-

triérc, implacable, dont. il se sert pourtant et sur la-

quelle il exerce, comme les autres hommes, sa part de 

domination. 

Est-il heureux? Cette question inquiete beaucoup le 

lieutenant Bellot, et il a plus de peine á se décider que 

M. de Chateaubriand, parce qu'il voit de ses yeux ce que 

le grand écrivain s'est plu á imaginer. On connait cette 

belle page du Génie du Christianisme: 
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« Qu'y a-t-il de plus heureux que l'Esquimau dans son 

épouvantable patrie? Que lui font les fleurs de nos climats 

auprés des neiges du Labrador, nos palais auprés de son 

trou enfumé? II s'embarque au printemps avec son.cpouse 

sur quelque glace flottante. Entrainé par les couranls, il 

s'avance en pleine mer sur ce treme du Dieu des tem-

pétes. La montagne balance sur les flots ses sommets 

lumineux et ses arbres de neige, les loups marins se 

livrent a l'amour dans ses vallées, et les baleines aceom-

pagnent ses pas sur l'Océan. Le hardi sauvage, dans 

les abris de son écueil mobile, presse sur son coeur la 

femme que Dieu lui a donnée, et trouve avec elle des 

joies inconnues dans ce mélange de voluptés et de pé-

rils'. » 

Belle description, si elle était exacte ! 

Le poete Campbell a décrit aussi l'Amérique russe, et 

il parle des longs hurlements des loups sur les rives 

d'Ounalaska. Or le capitaine Cook, qui a visité deux Fois 

ce pays, insiste, par un hasard singulier, sur ce fait qu'il 

ne contient pas de loups *. 

De méme, M. de Chateaubriand a vu en poete le La­

brador. L'Esquimau n'emméne pas sa femme á la peche, 

il ne la" presse pas sur ;son cceur, il ne s'embarque pas 

1 IJT. V, cliap. xiv. 
Discours de Charles Sumner. 
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sur la glace flottante. 11 n'y a pas de hautes montagnes 

au Labrador, et les sommets n'y sont pas couverts d'ar-

bres. II n'y a de vrai que le trou enfumé, et Bellot va 

nous en donner la description d'aprés nature : 

« Je chercháis vainement la porte ; il me fallut l'aide 

d'un des assistants pour deviner qu'une ouverture, á peine 

de deux pieds de haut, recouverte d'une peau, était la 

porte. Des bouffées chaudes et thargées de fétides éma-

nations y arrivent; je sens s'ébranler mon courage, mais 

enfin je penetre dans l'inlérieur de la hulte, aprés avoir 

rampé, sur une longueur de deux métres ; dans une sorte 

d'égout aux murailles humides, dont le pied repose dans 

une boue détrempée de sang, d'eau, d'huile et de graisse... 

Une enceinte rectangulaire de pierres, recouverte á l:e\té-

rieur d'une épaisse couche de terre et á l'intérieur de trois 

ou quatre planches, forme la charpente de la hutte; de 

chaqué cóté de la porte, au fond, une sorte de treillage á 

un pied du sol et de trois á quatre pieds de large, recou-

vert de peaux, sert de lit et de table. Dans l'espace du 

milieu, qui a á peu prés trois pieds, pend une moitié de 

pliotjue, dont la graisse a été enlevée, mais dont les 

chairs saignantes sont foulées aux pieds, et qui est á la 

portee des appétits des hótes de la hutte. 

« Sur un des cótés, une vieille í'cmme presque aveu-

gle, aux paupiéres rouges, aux jambes et aux bras ñus, 
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aux meches grisonnantes, coud des peaux qu'elle reniue 

avecses piedsetsesmains...Présd'elleestcouchésonfiIs, 

le maítre de la maison, qui se met sur son séant pour me 

faire honneur. Au fond, une jeune femme presque nue, 

allaite un enfant nu qu'elle tient d'une main, tandis que 

de l'autre elle ramasse á la hale quelques peaux qui for-

ment ses vétements. Deux lampes, oú brüle une huile 

fétide, éclairent et chauffent la hutte.... Point d'ouverture 

qui laisse échapper la fumée; un seul trou prés de l'en-

trée voilé par des minees enveloppes d'inlestins et de 

bo\aux... Comment des étres humains peuvent-ils vivre 

dans de tettes conditions * ? » 

« Ce barbare a de fort bonnes raisons pour préférer 

son pays et son ctat au nótre, » écrit hardiment M. de 

Chateaubriand, mais le paradoxe est trop fort. La pré-

tendue indépendance du sauvage est l'isolement et l'im-

puissance, hors de toute vie sociale. Le mal du paysqu'il 

éprouve quand on le déplace, n'est pas la preuve du 

bonheur, il est la preuve de l'áme quiembellitlesobjets, 

il est le sentiment du malaise craintif que l'indigent et 

l'orphelin éprouvent au milieu d'une famille opulente et 

nombreuse, il est l'heureux aveuglement de l'habitude 

1 P. 5i . La hutte decritc par Bellot au Groenland est tout á fait sem-
blable á la hutte habitée et decritc par le P. Petitot, chez les grands Es-
quimauz du fleure Anderson. 
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qui plie l'hommeá sa destinée ; enfinla nostalgie du pau-

vre Esquimau est une sorte de loi comme la pesanteur 

qui fait retomber la pierre au point oü l'ordre de Dieu 

l'a placee. II n'a pas nos besoins, dit-on, cela veut diré 

qu'il n'a aucune de nos satisfactions; il ne connait ni les 

jouissances du bien-étre individuel ni les jouissances de 

la vie sociale ; l'homme civilisé peut, dans les momenls 

diíficiles, retrancher sur son abondance et se préter aux 

variations de la fortune ; pour le sauvage, dont le seul 

besoin satisfait est la (aira, un degré de moins, et il tue, 

et s'il ne tue pas, il meurt. 

Faisons done tréve aux dissertations sur le bonheur de 

la vie du sauvage, et demandons-nous plutót s'il y a quel-

que moyen de porter á ees peuples si mal doués un pea 

de bonheur. Jusqu'ici nous avons suivi les chasseurs, les 

baleiniers, les navigateurs, et nous savons deja que les 

Esquimaux ne sont pas dénués d'intelligence, de cou-

rage, et de quelques bons sentiments. Mais nous savons 

aussi qu'ils habitent un pays horrible, qu'ils sont eux-

mémes pauvres et laids. Leur portrait physique et moral 

se resume dans cette phrase du grand ouvrage de Morlón 

sur les cránes et les caracteres physiologiques des peu­

ples de l'Amérique1. « Avec le nez enfoncé entre les os 

1 Morton, Crania americana, Philadelphie, p. o3 
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proémineuts des deux joues, les yeux brides, une bouche 

enorme et béante, les cheveux plats, la taille» courle, ils 

offrent le type le plus repoussant de toute l'espéce hu-

maine: most repulsive of the human species. En outre, 

on peut appeler leurs vertus l'absence de certains 

vices. » 

Sur ce portrait, qui done les aimera? Dans ce pays, 

qui done ira partager leur sort ? Quel est done le plon-

gcur assez liardi, assez patient, assez dévoué, pour se 

précipiter dans cet abime de dangers á courir, de miséres 

á affronter, de répugnances á surmonter? Les pécheurs 

et les savañts qui ont rencontré les Esquimaux n'allaient 

pas leur rendre visite. Ils couraient á la recherche de la 

richesse ou de la science. Mais qui done ira chez euxpour 

cux? « Pauvres Esquimaux, s'écrie Bellot, qui se dé-

vouera á vous civiliser1? » 

I I I 

11 est au milieu de l'Europe, en France et en Alle-

magne, deux maisons d'oü partent á peu prés chaqué 

année'des honimes et des femmes qui se chargent de 

repondré á cette question. D'Allemagne, il part pour le 

* P. 412. 
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Groénland et le Labrador, des ménages de fréres et de 

soeurs Moraves. De France, il part pour la riviére Mac-

kenzie et l'Océan glacial, des prétres catholiques, portant 

le nom d'Oblats. 

Ce sont les derniers lémoius que nous ayons á in-

terroger; avant de les interroger, faisons connaissance 

avec eux. 

On sait quelle est l'histoire de la communauté ehré-

tienne connue sous le nom de Fréres Moraves l. lis font 

remonter leurs origines jusqu'á la prédication du ehris-

tianisme parmi les Slaves au neuviéme siécle, et ils se 

rattachent surtout aux disciples de Jean Huss, persécutés 

en Bohéme et en Moravie, au quinziéme siécle, mais il 

est certain que ees disciples n'existaient plus, au moins á 

4 Je dois á l'obligeance de M. Vernes la communication des documents 
qui suiverit : Histoire de l'Église des Fréres de Bohérne et de Moravie, 
par Bost, 1844. — L'OEuvre de l'Église des Fréres au milíeu des peu-
ples chrétiens, parTietzen, 1861. — L'Église de l'Unité des Fréres, par 
Halm, 186'2. — Verlasz der allgemeinen Synode 1857. — Verlasz der 
provinzial Synode, 1862.'— Vie et Doctrine des Moraves, par C. Martin, 
manuscrit, 1865..— íteport ofthe Committee oftlie hondón Association 
tu aid of the Mission of the United Brethren commonly Callea Mora-
vians, 1866. 

M. Micheli, de Genéve, a bien voulu rae préter la correspondance ma-
nuscrite, aussi toucbante qu'inslructive, qu'il entretient avec les Fréres 
et les Sumrs Moraves du Labrador, et me communiquer une Vie de Zin-
zendorf, par Bovet, deux Letlres sur ¡csMissions chez les paien$[i8G'J), 
et une Nutice sur l'introduction du Christiattisme c/icz les Esquimaux 
du Labrador (1846); «elte derniére notice, dont M. Micheli est l'auteur, 
est une paje d'histoire inüniment précieuse. 

10 
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l'état de secte distincte, á la fin du dix-septiéme siécle. 

Quelques protestants disséminés dans ees mémes provin-

ces de l'empire d'Autriche s'étaient refugies, soit dans la 

Silésie, qui relevait alors de la méme couronne, mais oü 

Charles XII avait obtenu le maintien pour ses coreli-

gionnaires de quelques Églises de faoeur, dont le centre 

était l'Eglise de Teschen, soit dans la haute Lusace, re­

gión voisine qui forme l'extrémité nord-ouest du royaume 

de Saxe. C'est la, dans le village de Bertelsdorf, sur la 

route de Zittau á Lobau, qu'habitait le comte de Zinzen-

derf, jeune seigneur saxon, qui recueillit sur ses torres 

quelques-uns des refugies de Moravie, un menuisier, 

nominé Christian David, deux couteliers, les fréres Neis-

ser, et les établit en 1722 sur la petite montagne du Hut-

berg, dans un endroit auquel fut donné et est demeuré 

le beau nom de Garde de Dieu,'Herrnhut. 

Zinzendorf est le véritable fondateur des fréres Mo-

raves. 

II avait alors vingt-deux ans, étant né á Dresde en 1700. 

John Wesley naquit en 1703. Zinzendorf, á la méme 

époque, fut le Wesley de 1 Allemagne. C'éfait un hommc 

fort extraordinaire. II était venu á Paris á dix-neuf ans, 

pendant la Régence, dans l'annéo méme oü l'inilucucc 

de Law et de Dubois étaient au comble, et au lieu de se 

linter au plaisir, il écrivait a un ami: « Tout ce monde 
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me parait fade. O splendida miseria! » II avait re-

cherché et obtenu l'amitié du cardinal de Noailles, avec 

lequel il aimait a causer de théologie. A l'université de 

Halle, oú il avait fait ses études sous les yeux du pieux 

et savant Franke, avant de les terminer á l'université de 

Wittenberg, il s'était lié avec un jeune Suisse, le barón 

de Watteville, et trois autres amis, et des 1715 ils 

avaient fondé ensemble une sorte d'association pieuse 

sous le nom bizarre KOrdre du (¡rain de sénevé, et ils 

s'étaient promis de travailler á la conversión des pa'iens, 

tout en devenant les premiers dans l'étude du grec, du 

latin, du frangais. Un moment conseiller á la cour de 

Dresde, le comte de Zinzendorf était revenu habiter ses 

terres, aprés son mariage avec une comtesse de Reuss; il 

y avait appelé Watteville, deux pasteurs, et ils évangéli-

saient ensemble le village, pensant toujours á évangéliser 

le monde, lorsque ees trois paysans de Moravie vinrent á 

eux. Dix ans aprés, une communauté était formée. Zin­

zendorf en fut le législateur, l'organisateur, l'apótre, puis 

le prétre, méme l'évéque. Je ne dirai rien de sa légis-

lation un peu compliquée, parfois subtile ; je ne parlerai 

point de la piété un peu bizarre, quelquefois enfantine, 

de la nouvelle communauté. Que Ton pense ce que Ton 

voudra de ees formes, et méme de l'homme ardent, 

violent, mais irreprochable et infatigable, qui en fut 
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l'auteur, mais que Ton n'oublie pas qu'á trente-deux ans, 

en plein dix-huitiéme siécle, au fond d'un villagede l'ex-

trémité de la Saxe,il avait réuni et inspiré tant d'hommes 

dévoués, qu'il pouvait envoyer des missionnaires, en 

1732, aux Indes orientales, en 1753, au Groénland, 

en 1735, aux Indiens du haut Ganada, en 1757, au cap 

de Bonne-Espérance, en 1758, á la Guyane, en 1741, á 

Philadelphie, en méme teraps qu'il fondait des établis-

sements en Allemagne, en Danemark, en Suéde, en 

Holiande, en Angleterre, en Russie, allant voir en 1758 

á Londres John Wesley, avec lequel il ne put s'entendre, 

passant aux Antilles en 1759, relournant en Amérique 

en 1740, lapidé en 1741 á Genéve, qu'il trouve á peu 

prés aussi corrompue que Paris, entrainant partout des 

disciples, et laissant partout des exemples, des discours 

et surtout des cantiques que son ame poétique impro-

visait et laissait couler sans cesse, fondant á peu prés une 

maison par aujusqu'ássa mort! II mourut en 1761, dans 

les bras de Jean de Watteville, (ils de son ami, en mur-

murant ees mots : « Mon Dieu, il fait bon se reposer. » 

Les fondations du comte de Zinzendorf ont duré, elles 

durent encoré; elles rattachent á l'Evangile, aux espe­

rances éternelles et a la vie honnéte environ 80,000 chré-

tiens. 

On se demande pourquoi de grandes villes se sont fon-
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dees sur une colline, au bord d'une forét? Parce que les 

hommes ont trouvé dans le voisinage une source inépui-

sable, une mine d'or, ou simplement unevue merveilleuse 

dont la beauté les a ravis! Les richesses et les beautés de 

l'ordre moral sont plus attachantes encoré. Comment les 

Esquimaux, les Cafres et les Hottenlots, les Groénlan-

dais, les esclaves des Antilles, ont-ils eu des amis et 

connu le vrai Dieu de l'Evangile? Parce qu'un gentil-

homme saxon et quelques artisans moraves, chercbant 

ensemble de bonne foi le royaume de Dieu, il y a cent 

cinquante ans, dans un village inconnu, ont pensé á 

l'abandon des derniers nés de la famille humaine1. 

1 Cetle petitc communauté de chrétiens, qui a beaucoup frappé ma-
dame de Stael (de VAllemagne, IV» partie, ch. ui), mériterait une étude 
á part. Elle vil snns división et sans reforme, quoique non sans épreuves 
depuis deux siécles. Les traditions encoré vivantes dans son organisatioo 
et dans sa doctrine prouvent qu'elle remonte au delá de la Reforme, ca.-

elle porte dans les traits de sa physionomie des ressemManees et des airs 
de famille catholiques. Elle a pour pouvoir législatif ef dogmatique des sy-
nodes qui sont de petits conciles, pour pouvoir exécutif des anciens, clu = 
par le synode et dont la conférence est une sorte de sacre collége; ello 
avait méme un cbefdes anciens, qui ressemblait fort á un pape, jusqu'en 
1740, époque oíi le synode proclama que le Seigneur élait l'ancien et que 
les autres anciens n'étaient que ses vicaires; elle a des évéques, quoiqu* 
sans diocése limité, pour transmellre l'ordination; elle a des prétrex, 
quoique sans pouvoir défini; elle a des choeurs, fort semblables auxeon-
fréries, et des aides de chaeur pour avertir de leurs fautes les memores 
de ees cho2urs; elle a des sacrements, des images, des fétes, une lilurgie. 
des cantiques, dont les expressions révélent une piété rafBnée, des sémi-
naires, des orphelinats. Ce gonvernement, á la fois théocratique, aristo-
cratique et démocralique, s'unit á des usages tout á lait singnliers, et aux-

10. 
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C'est un missionnaire morave, nommé Mierching qui 

servait de guide et d'interpréte au capitaine Madure dans 

sa memorable expédition, et, dans son journal, le grand 

navigateur exprime le vceu « que les Moraves se répan-

dent au milieu de ees pauvres et intéressants pécheurs du 

póle, separes du monde par le climat, refoulés par des 

Indienssanguinaires, et errant sur les rives les plus loin-

taines d'un territoire affermé á une compagnie^de mar-

chands de fourrures dont les dividendes dépendent de la 

quels convient le nom de socialisme mitigé. Les enfants, filies ou gar-
rons, absolument separes pendant toute leur jeunesse, sont eleves par la 
communauté, jamáis dans la famille. II y a pour les non-mariés de chaqué 
sexe des ateliers et des commerces entrepris aux frais et au profit de la 
communauté, et de ce travail sans salaire, oú l'ouvrier, défrayé de tout, 
n'a ríen á dépenser, mais rien á recevoir, resulte la suppression de la pau-
vreté, mais aussi l'impossibilité d'atteindre a la richesse; pas de souf'france, 
mais pas d'espnt d'entreprise. Le mariage affranchit de cette yie en coni-
mun ; mais, pour se warier, le jeune homme ne connait pas de femme, 
il la demande aux anciens, ils la lui désignent, et souvent par le sort, ex-
pédient trés-ordinairement employé par les Moraves, nullement par es-
prit de fatalisme, máis au contraire par une sorte de confiance naíve dans 
l'assistance continué de Dieu. • 

Cette organisation est compliquée et singuliére; mais la forme du flam-
beau est bien peu de cbose, pourvu que la flammc ne s'éteigne pas. Or, la 
loi ardente des Moraves dans la personne divine du Christ, la simplicité 
laborieuse de leur vie, l'union vraiment l'raternelle des membres, Ibnt de 
cette communauté la plus croyante, la plus tolerante et la plus agissante 
des sectes du protestantisme contemporain. Partagés entre l'éducalion, la 
charité, le travail manuel et les missions choz les Esquiniaux, les N'oirs et 
les Hottentots, les Moraves forment un groupe de 20,000 cbrétkns, bien-
l'aiteurs de 80,000 paíens; un tel3ervice rendu sans bruit niérite assurc-
ment le résped. 
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multiplicationdes animaux plus quedecelledeshommes... 

Un homme comme M. Mierching, ajoute M. Osborne, 

revolutionnerait en peu d'années cette race docile. Rien 

ne mettail en défaut cet homme rare ; il excellait á fabri-

quer des chaussures, á pécher un poisson, á batir une 

cabane, á chanter une chanson, á jouer de la guitare, 

énergique, toujours contení, rompu á une vie d'épreu-

ves1. » Ce M. Mierching était Saxon, el il avait été mis-

sionnaire au Labrador. 

C'est en 1771 et sur la demande d'un pauvre charpen-

tier nommé Jens Haven, qui fit trois voyages au Labra­

dor, et vécut seul au milieu des Esquimaux dont il ap-

prit la langue, que les Moraves se sont établis sur cette 

cote si mal nommée par les Portugais terre de labour. 

Mélant aux noms du pays les souvenirs sacres de l'É-

vangile, ils ont appelé Na'in la premiére#tation, située 

au 57e degré de latitude nord, puis fondé Okkak, á 

50 lieues plus au nord, en 1776, Iloffenthal, en 1782, 

Hébron en 1825, Tsoar, en 1864. Tous les ans, des mé-

nages de jeunes gens saxons, danois ou suisscs, partent 

pour le Labrador. Ils s'embarquent á Londres sur un na-

vire appartenant á la Mission> et qui a toujours le nom 

d'Hannony. Ce na vire raméne en Europe les enfants des 

1 P. 98. cli. vni. 
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missionnaires, car le climat les tuerait, et les apotres du 

Labrador sont foreés de s'imposer cette privation cruelle. 

h'Harmony apporte des provisions, il emporte des four-

rures et des produits du.Labrador, il se charge des cor-

respondances, il améne quclquefois des amis. Son arri-

vée dans chacune des stations est le grand événement de 

l'année; Européens et Esquimaux l'attendent, le saluent, 

l'entourent; quelques jours se passent dans la joie, comme 

le moment du parloir pour un prisonnier. Puis il 

s éloigne, et en voilá pour un an. Les missionnaires du 

Groénland, et surtout ceux qui évangélisent Pintérieur des 

continents, ne connaissent pas cette joie. 

II y a, sur le bord du lac de Genéve, plusieurs familles 

chrétiennes qui entretiennent une correspondance suivie 

avec les Fréres et les Sceurs Moraves du Labrador. J'ai 

lu ees lettres, et je voudrais les citer toutes, principale-

ment celles des Soeurs. Je me borne á extraire deux 

phrases d'une lettre écrite en 1865 par une Soeur Mo-

rave suisse; elle raconte son arrivée, apres un voyage 

que la rencontre d'énormes montagnes de glace failiit 

rondre funeste: 

« Quand nous fumes á 7 milles de la cote, le capitaine 

fit tirer deux coups de canon, auxquels répondit bientót 

le canon du rivage. Un drapeau rouge parut á l'horizon. 

II s'élevait, nous dit-on, sur la maison de la Mission, 
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mais la maison méme nous était cachee. Ce drapeau, 

hissé par des mains amies, nous réjouit le camr. Bientót, 

nous vimes les Esquimaux accourir de tous cótés dans 

leurs kajaks, et quand nous avons jeté l'ancre, ils ont 

entonné un cantique de réjouissance Femmes et en-

fants nous attendaient sur le rivage. Quelques-uns des 

gros chiens de la contrée vinrent aussi nous reconnaitre. 

Les Esquimaudes me parurent toutes avoir la méme fi­

gure. Ellés ont de grosses joues rouges, les cheveux noirs 

attachés en arriére, comme les Chinoises, avec un ruban 

rouge. Je remarquai que quelques-unes portaient des 

tresses, etl'on m'expliqua que c'étaient celles admises á 

la sainte Cene. Quantaux hommes, ils sont de fort petite 

taille et leurs cheveux descendent sur le front... Ces pau-

vres gens nous regardaient avec curiosité. Ils aiment 

quand on leur sourit, m'avait-on dit, et je n'avais point 

d'efforts á faire pour témoigner de la bienveillance á ceux 

auprés desquels la mam du Seigneur nous a conduits.... 

Ma peine était de ne pouvoir encoré leur diré un seul 

mot. Come je vais m'encourager á apprendre leur'lan-

gue! Leur bonjour, quand ils se saluent, signifie : Sois 

fort!... Adieu! Que le Seigneur soit avec vous sur les 

riantes rives du Leman, et avec nous sur les plages ro-

cailleuses et monotones du Labrador. » 

II y a des missionnaires qui demeurent sur ces terres 
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froides, grisátres, sanscharme et sans grandeur, pendant 

quinze ou vingt ans, et des femmes jeunes et délicates, 

qui apportent d'Europe des fleurs et des tourterelles, 

s'habituent peu á peu a vivre la, au milieu d'Esquimaux 

bétes, laids et malpropres, n'ayant d'autre joie que de 

leur faire du bien, et si peu de distractions qu£ le clapo-

temenl de l'eau qui dégéle, et s'anime du libre mouve-

ment de la vie, leur semble une douce musique1. Quel 

contraste avec le tourbillon de nos villes qu'une telle vie, 

oíi le passage d'un ours, le vol d'un oiseau, le cri d'un 

phoque, estun événement! Comme on comprend ce mot 

d'une autre jeune femme : « L'attente patiente en regar-

dant á Dieu est un apprentissage que nous faisons au 

Labrador. » 

Cette attente est du moins récompensée. II faut tout 

apprendre á ees ignoranls, méme á se donner la main et 

á témoigner quelque sensibilité, encoré plus á se nettoyer, 

á se mieux vétir, á cultiver un peu de terre en écartant 

la neige, á ne pas abandonner leurs enfants ou leurs ma-

lades, puis á lire, á écrire, á chanter, á teñir leur pa­

role, a croire en Dieu et non pas aux sorciers. La difficulté 

* Une Soeur Morave allemande éerit le 1er aoút 1866, de Naln : a Un 
homme arrivé l'autre jour de Terre-Neuve a apporté la nouvelle d'une 
grande guerre entre l'Autriche et la Prusse, mais cela nous ferait trop de 
peine; nous aimons mieux croire que c'est quelque faux bruit qui s'est 
gross? etf passant de bouche en bouche. » 
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est de les reunir. La nuit dure du 26 novembre au 6 

janvier, á peu prés deux mois, l'été est tout entier occupé 

par la chasse et la peche. Avant-de lutter contre l'igno-

rance, il faut d'abord vaincre la faim, le froid, la dis-

tance, la nuit. Les missionnaires font l'école, et ils vont 

visiter les malades. II est curieux de les voir recourir aux 

usages catholiques, avoir avec les paiens ce qu'ils ap-

pellent des entretiens particuliers, ne les admeltre á la 

Cene, qu'aprés cette confession, et multiplier les fétes. 

En Éurope, les fleurs accompagnent les fétes ; la nature 

est elle-méme un temple paré; lá-bas les fétes de la re­

ligión avec les rubans, les chants, les lumiéres, viennent 

interrompre la monotonie de la nature, fétes des veuves, 

des mariées, des jeunes filies, des gargons, des vieillards, 

fétes de Noel, avec des repas fraternels, féte des Paques, 

oú les missionnaires ont coutume de venir avec les Es-

quimaux la nuit dans le cimetiére couvert de neigepour 

voir le soleil se lever, en signe de résurrection, sur le 

blanc linceul des tombeaux. Peuápeu l'intelligence s'ou-

vro, le coeur s'aüendrit, et ees pauvres gens si mallraités 

par la nature qui les entoure, sont étonnés et réjouis a la 

bonne nouvelle que Dieu a visité la terre. Un vieil Es-

(juiniau écrivait, en 1864, á unGenevois : « Jésus rn'aime, 

et il t'aime, frére. Je serai heureuxde te voir un jour pies 

de lui. » Les stations des Mora ves deviennent peu á peu 
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le centre de villages chrétiens, sur toute cette cote loin-

taine, oü le naturaliste se réjouit de trouver les premiers 

germes de la vie végétale et anímale, quelques fleurs, un 

petit nombre d'animaux, quelques échantillons curieux, 

et oú le moraliste doit étre plus heureux encoré de trou­

ver, avec les signes de l'^mpire de l'homme le plus 

abaissé sur la nature la plus redoutable, les éclairs de 

l'esprit qui s'éveille, les semences d'une civilisation meil-. 

leure, et ce que Ton peut appéler les premieres ondes de 

la conscience qui se fond, se réchauffe ets'anime, comme 

la neige de ees contrées sedégéle sous des rayons plusvifs. 

La vie de ménage des Moraves est un grand exemple 

pour les Esquimaux groupés autour d'eux, mais elle est 

évidemment un obstacle sérieux á leurs lointaines excur-

sions. Le missionnaire catholique ne connait pas ees ob-

stacles ; il estsoldat, il ne se mariepas, il a tout sacrifié, 

il va au bout du monde. Le missionnaire protestant est 

pasteur, le missionnaire catholique est pionnier, explora-

teur, visiteur, apotre infatigable *. 

Depuis cent ans, les Moraves ont fondé cinq stations 

1 Dans les livres sur les Missions (notamment dans YHistoire des Mo­
raves, de Bost), j'ai renconlré avec chagrín des paroles haineuses contre 
les catlioliques, et réciproquement. Mais dans les lellres des missionnaires 
eux-metnes, nulle trace de ees querelles. « Pour tous les chrétiens, a dit 
admirablement Livingstone, les passions de secte meurent vite, quand ils 
se trouvent á Iravailler enseñable en plein paganisme. » 
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sur la cote de l'Amérique septentionale, entre le 50e 

etle 60e degré de latitude; ils n'ont point été au delá. 

Depuis dix ans, les missionnaires catholiques se sont ré-

pandus dans les immenses contrées de la Nouvelle-Angle-

terre, de la baie d'Hudson au détroit de Behring, du Ga­

nada au póle nord, et ils y ont deja établi plus de vingt 

stations, s'avangant jusqu'au 68e degré, jusqu'á l'embou-

chure de la grande riviére Mackenzie. Ces missionnaires 

sont des Ganadiens ou des Francais, presque tous des 

Marseillais, appartenant á une société religieuse fondee, 

sous le nom d'Oblats, par l'avant-dernier évéque de Mar-

seille, M. de Mazenod. On ne se doute guére que quel­

ques Francais partent chaqué année • des rives de la 

Provence pour aller évangéliser les Esquimaux de la ri­

viére Mackenzie 1 Quelques prétres du diocése de Québec 

avaient, des 1731, parcouru la partie méridionale de ces 

vastes territoires, ou la compagnie de la baie d'Hudson 

subventionne plusieurs missions protestantesl. En 1844, 

ils furent eriges en un diocése spécial, le diocése de la 

Riviére-Rouge ou Assiniboine, et en 1865, un second 

1 Vingt années de Missions au nord de l'Amérique, par Mgr Taché, 
évéque de la Riviére-Rouge. — Missions chez les sauvages de l'Amérique 
du >~ord, par Mgr Faraud, évéque d'Attabasca. — Je dois á Mgr Taché une 
carte trés-cuneuse des stations établies par les missionnaires dans ces ré-
gions, et le P. Sardou a eu la bonté de me préter les lettres manuscrito? 
du P. Petitot, des Oblats de Marseille. 

11 
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diocése a été coupé dans le premier, sous le nom d'Atta-

basca, daos l'intérét des naturels de la región la plus 

septentrionale. Trente-huit missionnaires franjáis se sont 

depuis dix ans partagé l'évangélisation de ees contrées; 

pas un n'a fait défection; un seul est mort. Pour par-

venir au premier poste, les plus anciens ont eu á passer 

65 jours en barque, á partir de Montréal. Puis ils n'ont 

pas cessé de tendré au nord. Comme les voyageurs qui 

descendent du mont Blanc s'attachent les uns aux autres 

par des cordes, pla^ant en avant le plus hardi, on voit ees 

missionnaires s'avancer destation en station, á 100, 200, 

et quelquefois 400 lieues les uns des autres, se visitant, 

se relayant, animes par la-tournée de leurs évéques. 

En 1859, un prétre de Montpellier, Groilier, monte jus-

qu'á l'embouehure de la riviére Mackenzie et chante sur 

les rives de l'océan Glacial le psaume écrit en Orient trois 

mille années avant sous le ciel de la Judée : Benediáte, 

glacies et frigiis, Domino; il évangélise les Esquimaux 

du fort Good-Hope, il reconcilie, en leur faisant baiserla 

croix, les Indiens-Loucheux et les Esquimaux, et demeuré 

seul pendant plus de ^ingt mois, malade, resigné á la 

mort, il se ranime et s'écrie. « Dieu nous aime 1 » en 

voyant arriver le P. Séguin qui vient du territoire russe'. 

1 1! y a aussi quclques stations de l'Eglise grecque dans l'Amérique 
russe, mais je n:ai pas de renseignements sur les oeuvrcs des popes. 
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En 1862, le general américain Sibley, chargé d'aller 

chátier les Sioux, envoie pour leur proposer la paix un 

missionnaire frangais, nomraé André, et un an aprés la 

mortdu P. Grollier, en 1864, le P. Petitot, un Marseillais 

joyeux et hardi, dontj'ailu les lettres, passe dix jours au 

bord de l'océan Glacial, au milieu des grands Esqui-

maux1, cruels, voleurs, et idolatres, qui finissent parad-

mirer eelui qu'ils appellent dans leur langage : « le 

priant qui ne sait pas le mal et qui vit seul. » Puis, il 

préche les Indiens-Loucheu'x, « belles ames, dit-il, qui 

cotirent au-devant de l'Evangile. » 

Trente-huit prétres, trente-huit stations, relevant de 

deux diocéses, et semées au milieu du dédale des lacs, des 

riviéres, des foréts et des neiges, de ees contrées, voilá, 

en dix ans, l'oeuvre du zéle catholique, et du courage 

franjáis. 

IV 

11 est temps d'achever cette longue excursión dont 

un traineau, une cabane, une barque, des haches de 

pierre, des peaux, de l'huile, et quelques menus objets, 

1 On nomine grands Esquimaux les membres d'une tribu de celle race, 
plus grands que ceux du Labra.ior, mais encoré en dessous de la taille 
raoyenne. Cependant le P. Pelilot aftirnie en avoir vu de 6 pieds. 
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perdus dans l'Exposition universelle, ont été l'occasion. 

Je la terminerai par quelques vues d'avenir. 

L'avenir des petits pécheurs du póle me parait plus 

triste que leur passé.Le fameux passage du nord-ouestest 

découvert; la science á remporté cette victoire, mais le 

commerce ne pourra pas s'en servir; par cette route, les 

niarchands ne passeront pas et les savants ne passeront 

plus. Les pécheurs et les chasseurs s'aventureront peut-

étre de plus en plus au nord, mais pour chasser sur les 

Ierres des Esquimaux pour pécher dans leurs baies, nulle-

nient pour les étudier, les civiliser ou les enrichir. Déjá les 

missionnaires s'affligent des exemples donnés par les Amé-

ricains qui stationnent sur les cotes du Labrador. Par la 

voie de terre, il s'écoulera bien du temps avant que les 

Américains etjes Canadiens, devenus plus nombreux, 

monlent jusqu'á eux, avant que les Indiens, eux-mémes 

civilisés, leur apporlent autre chose que l'exemple de la 

guerre, de l'ivrognerie et de la rapiñe. Le midi du terri-

toire de la compagnie d'Hudson se peuplera ; un chemin 

de fer, un télégraphe, pourront sillonner la partió infé-

rieure de ees vastes régions. Mais, cela est trop évident, 

la civilisation ne lient aucune route, aucun senlier, ou-

verls devant les pas des Esquimaux, et la natuie inflexi­

ble ne leur promet pas les présents qu'elle leur a re-

fusés jusqu'ici, la fécondité du sol, la chaleur du soleil, 
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la compagnie des animaux, le chant des oiseaux, le 

charme des fleurs. lis sont condamnés pour toujours au 

froid, aux ténébres, á[renfance. La petite lumiére qui 

peut éclairer leur esprit est dans la main des missionnai-

res, et s'ils peuvent s'élever de quelques degrés au-dessus 

de leur conditioñ présente, c'est par ce secours. Dieu soit 

loué! l'Europe chrétienne le tient prét pour eux. 

Ainsi done, il n'est pas un seul raraeau de la famille 

humaine qui soit á jamáis tenu en dehors de toute civili-

sation. Si vous voulez avoir une haute idee de í'homme, 

si vous voulez mesurer sa puissance et corapter ses pas 

sur la terre, comparez, dans les comptes rendus de l'Ex-

position, le petit kajak de l'Esquimau avec l'immense ma­

chine du vaisseau á hélice le Marengo. Faites mieux. 

Rappelez-vous le fetiche, objet de superstition de la 

méme peuplade, puis allez admirer les efibrts d'un Mi-

chel-Ange pour représenter sous des traits humains 

le Pére des hommes. Faites mieux encoré. Contem-

plez la civilisation qui retourne sur ses pas, et suivez 

ses fils les plus généreux, serviteurs de la science ou ser-

viteurs de Dieu, voyez-les quitter les beaux rivages que 

le soleil éclaire, voyez-les partir, pour aller, au miüeu 

des glaces et dans les ténébres, tendré la main aux der-

niers rejetons abandonnés de la race des hommes. Une 

párente lointaine avec les Esquimaux n'a pas de quoi 
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nous rendre fiers, mais nous pouvons estimer trés-haut 

l'honneur d'étre membres de la famille des missionnaires 

qui les évangéliscnt, membres de la famille du lieutenant 

Bellot et de l'amiral Franklin i 
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